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*+++++++++++ E envoyé , Mon- 

fieur 5 ce que vous m’a- 
vez, demandé avec tant 
d ardeur , un petit re- 
cueil d idées Politiques 
du feu Cardinal ALBERONI *, 
que vous puifliez, appeller fon Teflament. 
Ce nefi pas la , à beaucoup près , tout 
ce que yen ai 3 mais c ejl environ tout 
ce que je puis vous en donner. Après 
avoir parcouru les immenfes écritures 
de la grojfe liajfe fur laquelle vous con- 
ceviez, l'ejperance de plufieurs volumes , 
fai été obligé de recacheter le paquet 

t a fans 

% m m 

* Né le J i Mai i6 (54, niortle a 6 Juin 1752. 


fans y avoir rien pris. Vous- même , 
Mtxnfieur , ne voudriez fans doute pas 
aller contre les intentions de l'illujlre 
mort ; & vous ne me pardonneriez pas , 
f, ayant bien d autres raïfons que vous 
de chérir & d' honorer fa mémoire , je 
faifois de fs papiers un ufage capable 
de la flétrir. 

Je ne vous prie point de mexeufer , 
de ce que fl nexpofe pas à devenir pu- 
blics, des morceaux inter e fans pour un 
Etat & des Princes , d qui le feu L ’ar- 
dinal dut toute fa fortune , & envers 
lefquels il ne sefl jamais cru açquité 
par les fervices qu il leur a rendus . 
Ce font des plans quil ri a dre fiés qtien 
confequence des notions que fin pofle 
de Premier Minïflre le mit d portée 
d avoir : ils tiennent au fecret de l'E- 
tat , dr doivent' être refirvés d ceux 
d qui il efl accordé d y entrer. J’ai def 
fiin d envoyer la liafe d M. le Car- 
dinal P. C. Il me femble que le défunt 

lui auroit fait cette deflination ? au cas 

que 


LETTRE. f 

que î infidélité d un Domeftique ne lui 
otant pas le pouvoir d en dijfofer , il 
t eut diftinguée de tant d autres papiers f 
peut-être plus importuns , quil fit jet - 
ter au feu dans la derniere année de fia 
vie . 

Si pourtant je croyais que tant de 
projets , fi capables de faire honneur k 
fion zele & à fa pénétration , du fient 
avoir en Efiagne le fort qu éprouvent 
en France les Mémoires laijfés par M. 
de Vauban , je ne refiflerois pas a U 
tentation de les rendre plus utiles , en 
les offrant pour remplumage à quelque 
Geai de Cour , qui les fer oit valoir • 
Le Cardinal ne ni en de f avouer oit pas , 
lui qui fut ennemi de (ofientation » 
jufqu a fouhaiter de fi pouvoir cacher 
à foi- me me ce qu'il faif oit de plus glo- 
rieux, Avant que de me dejfaifir je 
fonderai un peu le terrein. 

Excepté deux Chapitrés ( je vous 
laiffe a les deviner ) que le Cardinal 
dicla tout de fuite en forme de Mémos- 

t 3 r"> 
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res , a quelques années , pour té- 
elaircijfement d'une petite dijbute de 
convention , tout le cahier que je vous 
envoyé , Monfieur , ejl un ramas d'i- 
dées éparpillées dans une multitude de 
Lettres , écrites depuis 1745. Je les 
ai rajfemblées , fans beaucoup me fou- 
fier de les coudre avec art les unes aux 
autres . Fuifque votre dejfein ejl de les 
mettre en François » pour les commu- 
niquer d vos amis , ceft à vous à les 
habiller comme elles méritent de P être . 
Vous ferez, d peu de fraix ce quil m en 
attroit coûté beaucoup pour ejfayer inu- 
tilement. J'ai combattu long-temps a- 
vant que de me décider fur quelques ma- 
ximes de politique , qui mettent C hom- 
me d Etat aux prifes avec t homme d E- 
glife i mais je me fils enfn perfuadé 
que je ne les pourrois retrancher fans 
imiter ces dévots , ennemis des arts , 
qui gâtent un beau tableau par une fot- 
te délicate fe. Comme ce nef pas le 
Cardinal qui ejl votre Hem» vous fe- 
rez, 


/ 
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fez bien aife de voir JULES AlBE- 
r O NI faire C unique loi des Souve- 
rains du bien de leur Etat , préférer le 
bien-être des Peuples à celui des Moi- 
nes , & aux belles fiéculations des Pré- 
dicateurs j & l ' accroiffement des Em- 
pires d la propagation de la Foi , 

Je crois avoir rempli la tache que 
vous me donnâtes , Monfïeur, quoi- 
que f aye eu moins à travailler que vous 
ne lavez, cru . Vous avez , dans le pe- 
tit nombre de Chapitres auxquels fai 
réduit mon ouvrage , dequoi vous con- 
firmer dans l'opinion oit vous êtes , qu un 
génie tel que celui du Cardinal Albe- 
roni , né pour remuer tout l Univers , 
tta rien perdu de fin activité dans la, 
vie privée , oit les jaloux de la püijf an- 
te de l'Efpagne jugèrent 3 que, pour leur 
fureté t ils le dévoient confiner. Vous 
verrez, que .> femblable au feu a dans 
quelqd éloignement que ce grand hom- 
me ait été de fa Jphere , il défi confi am- 
ènent élevé vers elle. 

tt /<? 
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Je ne fai fi en l'entendant blâmer 
prefque tout ce qui s 'efi fait en Europe 
depuis trente ans , vous ne lui trouve- 
rez, pas encore plus de mauvaife hu- 
meur que de fugacité. Tour moi fai pei- 
ne à croire qùil ait été entièrement 
exempt du défaut des Politiques oififs , 
qui, ri ayant pas à fe replier fur les mo- 
yens, fe livrent trop à la fougue de leur 
imagination. J'ai vu quelques Alle- 
mands , qui ne mont pas femblé aujfi 
convaincus que lui> de la mauvaife ma- 
nœuvre de la Cour de Vienne , & de la 
bonté de celle quil lui préféré . 

T oubliois de vous dire , Monfieur, 
quen quelques endroits je me fuis aidé 
des entretiens dont le feu Cardinal rri ho- 
nora. Je vous garantis la fidélité de ma 
mémoire. Faites-moi C honneur de met, t 
croire autant fur ma pair oie que fur mes 
papiers * J'ai Chômeur dètre &c f 
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L’EDITEUR. 



Force d’être trompé , Le Pu- 


blic eft devenu d’une défiance 


cxceffive. Accoutumé à voir d’avides 
Auteurs abufer fans honte & fans fcru- 
pule des noms les plus illuftres, pour 
accréditer leurs imaginations , il n’en 
croit plus un Editeur à fa parole. Pré- 
venu que l’impunité a banni la bonne- 
^■foi de la République des Lettres , & 
qu’il n’eft point d’Ecrivains. qui ne fe 
faffent un jeu de furprendre fa crédu- 
lité, il fe tient en garde contre les dé- 
tails les mieux marqués au coin de la 
•vérité ; & le foin qu’on prend d’aller 
au-devant de fes foupçons, lui femble 
une conviéUon du defTein formé de le . 
duper. 


t f % Corn* 
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Comment oferois-je efperer de lui 
perfuader que • le titre , fous lequel je 
lui donne ce livre, n’eft point un pié- 
gé tendu à fa curiolité ? Les Teltamens 
Politiques de houvois , de Colbert , de 
Afœzarm , de Richelieu , &ç. l’ont fi 
fort endurci dans fon incrédulité, qu’il 
ne feroit tout au plus que s’amufer de 
l’hiftoire que je lui raconterois des pa- 
piers originaux d’où celui du Cardinal 
Alberoni a été tiré. Je n’aurois 
auprès de lui d’autre mérite que celui 
d’auteur d’un Roman vraifemblable 
& il me feroit plus humiliant de m’être 
offert aux preuves , que d’avoir laifie 
penfer que je n’en ai aucunes à donner. 

Mais c’eft bien pis encore depuis 
que le Legifiateur de la République des 
Lettres a ftatué, qu’en fait de Tefta- 
mens politiques , l’Editeur eft tenu fur 
tout de conftater l’authenticité du Ma* 
nufcrit , fans quoi il fe déclare indigne 
de toute créance. Ce feul mot Tejla- 
tpent > dit-il, lui impofe un devoir in- 
e difpeij- 
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difpenfable de légalifer la copie , & de 
la faire attefter juridiquement colla- 
tionnée avec l’original. S’il manque a 
cette précaution , il donne à tout le 
monde le droit de s infcrire en faux 
contre lui. C’eft ainli que parle Mr. 
de Voltaire dans fa Dilfertation 
fur le Teftament politique du Cardinal 
de Richelieu . 

• Me voila donc condamné à paflfer 
pour un impofteur, fi je n’obferve pas 
des formalités qui me font abfolument 
impraticables ; & pour avoir été inti- 
tulé Testament Politiqluë, 
un bon livre ira groffir le nombre de 
ceux que la fourberie a compofé ; qué 
l’ignorance, la prévention, le refpeét 
d’un grand nom, ont fait admirer ; que 
la patience du le&eur peut à peine 
achever de lire , & qui feroient ignorés 
s’ils avoient paru fous le vrai nom de 
l’auteur. 

Quoiqu’en dife l’illuftre Voltaire , 
j’oferai efperer que le Public me fera 

tt 3 un 
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un Juge moins formalifte. Sans doute 
que je le trouverai d’abord plus touché 
de curiofité que d’eftime fur un Tefta- 
ment Politique du Cardinal Alberoni : 
mais il le lira ; & cela fuffira pour fau- 
Ver ma réputation : le Livre fera la for- 
tune de fon titre. On approuvera que 
j’aye réuni fous ce dernier, plulieurs 
idées politiques , qui furent réellement 
de ce grand homme , & ne durent pa- 
roitre qu’après fa mort. Le plus grand 
nombre des Le&eurs n’eft pas de ceux 
qui entendent le langage de la chicane, 
& ne conçoivent les mots que fous la 
définition qu’il leur donne. La plupart 
des perfonnes qui lifent , favent quelle 
eft , hors du diftriét du Palais , la ligni- 
fication du mot 'Teftament » & leur 
oreille eft accoutumée à le porter à l’ef- 
prit, fous toute autre idée que celle des 
dernieres volontés d’un mourant, cor- 
lignées au Tabellionage , & munies du 
Contrôle. 

Après avoir obtenu que le défaut de 
■ léga- 
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légaîifation ne fa(Te pas un préjugé con- 
tre la vérité du Tejlament Politique du 
Cardinal Alberoni , je n’ai plus autre 
chofe à demander aux Ledeurs , finon 
qu’ils n’exigent pas , pour preuve de 
non fuppofition, d’y voir dévelopés 
tous les fecrets de ce fameux Miniftre. 
La lettre que Monfignor A. M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire, & que je publie 
de fon aveu , fatisferoit fur ce point 
Voltaire lui-même : mais j’ofe les invi- 
ter à fe promettre de voir toute la gran- 
deur & la force du génie d’ Alberoni 
refpirer dans fon Teftament; d’y trou- 
ver ces confeils fins & hardis, ce juge- 
ment fûr, ce difcernement jufte, ces 
vues profondes , ces projets vaftes , 
qui l’ont rendu l’oracle d’une moitié 
de l’Europe, & la terreur de l’autre. 
Tout cela doit tenir lieu d’un feing de 
Notaire, & de la marque du Contrôle. 
On ne fauroit donner le change fur les 
traits d’une pareille main : ceux qui 
font dignes d’Alberoni font effedive- 
f f 4 ment 
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ment de lui. Les hommes de cette cla£ 
fe, pendant qu’ils vivent, fe peignent 
eux-mêmes pour la pofterité ; & ils 
font feuls capables de fe peindre : leurs 
idées ont fait, pour ainfî dire, des por- 
traits au crayon ; leurs actions en ont 
fait d’autres au pinceau. 11 n’y a pas 
à balancer à reconnoitre pour leur ou- 
vrageles efquilfes qu’on leur attribue, 
dès qu’on y voit , comme en détrempe, 
la perfedion des tableaux qui ne leur 
font point conteftés. . 

S’il en étoit ainfi du Teftament pré- 
tendu du Cardinal de Richelieu, Vol- 
taire auroit beau s’épuifer en argumens 
négatifs , le Public s’obftineroit à les 
rejetter; & on le verroit tâcher de fe 
donner foi-même les éclairciflfemens 
que l’Editeur auroit négligé de lui laif- 
fer. Si dans ce cours de Politique, di- 
gne à peine d’un écolier, le public re- 
connoilfoit le plus grand homme d’E- 
tat que la France ait eu ; loin d’admet- 
tre pour preuve de fuppofition , que 

» - 
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nî parens, ni amis, ni domeftiques de 
ce Miniftre , ne prirent la précaution 
d’établir l’authenticité du Manufcrit» 
il trouveroit plus naturel de conclure 
du filencedetant de perfonnes interef- 
fées à la mémoire du Cardinal , qu’el- 
les étoient perfuadées que le livre lui 
appartenoit. Quelle foule de conjectu- 
res & de probabilités ne fè préfente- 
roit pas? 

Le Cardinal de Richelieu, diroit-on , 
bien plus habile Miniftre qu’écrivain 
élégant, penfoit beaucoup mieux qu’il 
n'écrivoitj ilavoit la tète meilleure que 
la plume i il changea plufieurs fois de 
maximes ; il put ne pas mettre en fpé- 
Culation celles de pratique ; il put avoir 
eu deflein de fe referver des explica- 
tions, des commentaires , des lacunes : 
il put avoir mis fon manufcrit au re- 
but; avoir donné cette forme à fon ou- 
vrage , & lui fuppQfer cette deftina- 
tion , pour s’encourager lui- même à 
le travailler avec foin ; il put enfin 

t f 5 l’avoir 
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l’avoir jette à l’écart , ainlï qu’un fon- 
deur fait une piece tirée du moule , 
jufqu’à ce qu’il fe préfentât à lui un 
homme capable del’ébarber, de le po- 
lir , d’y mettre la derniere main. Qui 
ne fait que ce grand Cardinal, avoit la 
foiblelTede compter pour quelque cho- 
fe la gloire des Auteurs , & qu’il n’é- 
toit rien moins que délicat fur les mo- 
yens de l’acquérir ? 

Le filence ou les clameurs des pa- 
rens, des amis, ou des créatures d’un 
Miniftre qui a été en fpeétacle au mon- • 
de entier , ne forment aucun préjugé 
fur fes ouvrages pofthumes. Je ne fe- 
rois pas furpris d’entendre dans peu 
ceux du Cardinal Alberoni crier àl’im- 
pofture fur ce Teftament Politique. 
L’Italie n’eft pas un pays où fe trouvent 
beaucoup d’hommes de la trempe d’ef- 
prit de Monfignor A. M. , qui diftin- 
guent l’homme d’Etat de l’homme d’E- 
glife , & faflent abftraétion du Cardi- 
nal , pour confiderer le Miniftre. Ma- 
chiavel 
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chiavel à la tête des affaires d’un Ro- 
yaume eft admiré de tout le monde ; 
parce qu’on ne voit que le but , qu’il 
a atteint. Auteur, il atout le monde 
pour ennemi, parce qu’on ne s’atta- 
che qu’aux moyens qu’il met en œu- 
vre, qu’aux principes qui doivent di- 
riger fa marche. Dans la pratique , c’eft 
un grand homme ; dans la théorie» 
.un homme méchant , pour qui ne con- 
noit que les noms des chofes. 

Mais quel égard le public auroit-il 
aux clameurs de ceux qui s’infcriroient 
en faux contre moi , & prétendroient 
que le Politique & l’Ecclefiaftique ont 
été toujours d’accord ? Aurois-je be- 
foin , pour conftater que l’Alberoni de 
ce Teftament eft le véritable Albero- 
ni , de produire fes lettres , que j’ai en 
main , aux Huguenots du Languedoc 
en 1719, où il les invite à fe foulever 
contre le Duc Regent ? Seroit-il né- 
ceffaire, pour ma juftification , que je 
détaillaffe les caufes , que je montraffe 

les 
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les pièces du procès que Clement XL 
vouloit pouffer jufqu’à la dégradation? 
‘Faudroit-il que je fiffe voir le Miniftre 
qui préfera le bien des peuples en Efpa- 
gne à celui des Moines, facrifier, n’é- 
tant plus que Cardinal, les privilèges 
de l’Eglife à l’avantage de la focieté ? 

On promet de Plaifance l'HiJloire 
du Cardinal Alberoni. C’eft l’endroit 
du monde d’où on en doit moins efpe- 
rer une bonne. Je ne doute point que- 
Mr. l’Abbé Alberoni n’en ait les maté- 
riaux. Mais quelle apparence que le ne- 
Veu ne gêne pas l’hiftorien ? L’Enfàn- 
ce du Cardinal, fes premiers pas vers 
la fortune , le chemin qu’il a tenu pour 
monter du plus bas étage au plus haut 
point de grandeur où un homme pri- 
vé puiffe parvenir, devraient fur tout 
être décrits avec fidelité. Il eft trop 
glorieux d’être foi-même l’artifan de fa 
fortune , pour qu’on écorne des mor- 
ceaux auffi intéreffans. Cependant les 
lettres de Plaifance en font déjà autant 

de 
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de problèmes Hiftoriques. On ne fait 
quel fut le premier patron d’Alberoni 
fimple Prêtre. On doute 11 ce fut au 
Lazard, ou à fon mérité, qu’il dût 
d’approcher de Mr. de Vendôme. On 
ne fauroit décider fi la bienveillance 
de ce Prince fut le prix d’une négo- 
ciation glorieüfe , ou la recompenfe 
d’une trahifon difficile à excufer. On 
cherche fi ce fût un Curé de Campa- 
gne , ou un Agent du Duc de Parme, 
qui devint domeftique du Général Fran- 
çois. A peine le Cardinal eft dans le 
tombeau , que fa vie devient un cahos , 
où la critique la plus éclairée ne mar- 
che qu’à tâtons. 

Le Prêtre Albcronipafle de l’emploi 
de Clerc Sonneur de la Cathédrale de 
Plaifance , à celui d’intendant de Mr. 

• Bat ni , Vice-Legat de la Romagne. 
Voilà deux poftes qui ont peu de rela- 
tion enfemble : n’importe. 11 eft fait 
d’intendant Chanoine, de Chanoine 
précepteur du neveu de l’Evêque. En 

veil- 
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veillant furies études de fon éleve, il 
apprend la Philofophie fcholaftique & 
le Droit. Comment cela l’approche-t-il 
de la Cour de Parme & du quartier de 
Mr. de Vendôme ? Quelques années 
après le Duc de Vendôme ayant été 
envoyé en Italie , l’Abbé Albcroni fe 
fait connoitre à ce Général : il lui plait 
tellement par la vivacité & les char- 
mes de fa converfation , qu’il gagne 
toute fa confiance. . . Qui ne fent com- 
bien ce récit eft embarralTé ? On ne 
peut fe refufer au foupçon de quelques 
époques que l’Hiftorien ne veut pas 
marquer. 

Il n’y a pas tant de défordre dans 
le narré qui le fait entrer Aumônier 
chez l’Evêque de St. Donin , bourg en- 
tre Parme & Plaifance. Ce Prélat , qui 
avoit écrit l’Hiftoire de France , fut 
choifi par le Duc de Parme pour trai- 
ter avec Mr. de Vendôme, & il fefit 
un fecretaire de fon Aumônier. Les 
Commiffions qu’il donna à Alberoni le 

mirent 
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V. 

mirent à portée de fe faire connoitre au 
Général François ; & ayant achevé fa 
négociation , il recommanda fon fecre- 
taire au Due de Parme , comme l’hom- 
me le plus capable de traiter pour lui 
avec le Duc de Vendôme , s’il furve- 
noit quelques nouvelles affaires. Voila 

donc Alberoni parvenu avec ordre au 

* , 

pofte d’ Agent de fon Souverain. Il n’y 
auroit rien à dire , s’il étoit vraisembla- 
ble qu’étant revêtu d’un emploi dont 
un Evêque s’étoit tenu honoré, qu’a- 
yant l’honneur d’être connu de fon 
Prince, & les plus juftes efperances d’en 
être plus avantageufement diftingué , 
il compta pour une bonne fortune de 
devenir un des fecretaires de Mr. de 
Vendôme, & de quitter fa patrie, pour 
fuivre un Prince qui ne pouvoit gue- 
res plus faire pour lui , que lui procu- 
rer quelque petit bénéfice en un pays 
étranger. 

Mr. l’Abbé Alberoni aura peine à 
faire taire, fur fon oncle, les Hiftoriens 

qui 
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qui ont eu des ' Mémoires de Cam- 
pijlron ; & il lui fera encore plus dif- 
ficile de les rendre fufpefts. On trou- 
ve dans leur récit tant de netteté & 

/ 

de fimplicité ; les faits y font fi bien 

liés , & ils fuivent fi naturellement l’un 

# 

de l’autre, qu’on eft forcé de les en 
croire. Voici ce que j’en ai recueilli. 
Peut-être que les Ecrivains de Plaifance 
n’ayant plus à fe flatter que ce qu’ils 
omettront de dire demeurera dans l’ob- 
fcurité , ils épargneront la peine de leur 
donner un .fupplement , 8c fe feront, 
auprès du Public , un mérite de la fin- 
cerité qu’il leur ferviroit peu de ne pas 
avoir. 

4 » 

Le Poëte Campiftron , domeftique 
de Mr. de Vendôme, fut volé dans les 

4 * 

Etats de Parme , lors d’un voyage qu’il 
lit en Italie pour fon plaifir. Prefque 

nud , il trouva du fecours dans la gé- 

* + 

nérofité du Prêtre Alberoni , Curé ou 
deffervant d’une paroiffe de Campagne, 

qui lui prêta des habits de fon frere, 

& 
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& quelque argent pour aller à Rome. 
Campiftron ayant fuivi le Duc Ton maî- 
tre dans les guerres d’Italie , fe retrou- 
va aux environs de la demeure de fon 
bienfaiteur ; & comme le Duc de Ven- 
dôme fouhaitoit d’avoir quelqu’un du 
pays qui pût lui découvrir où les lia- 
-bitans avoient leurs grains cachés , il 
faifit cette occafion de lui parler d’Al- 
beroni. On fit venir le Curé , Mr. de 
Vendôme l’examina ; & il foutint par- 
faitement l’idée que Canrpiftron avoit 
donnée de lui. 

Les fervices qu’il rendit à l’armée 
Françoife étoient de nature à ne pou- 
voir refter furement dans fa patrie , 
qu’autant que le Général l’y protege- 
roit. Il crut la devoir quitter lorfque 
Mr. de Vendôme en étoit rappellé ; 
& il s’attacha à ce Prince, qui, content 
de lui marquer le cas qu’il faifoit de lui 
par des gratifications , qui lui tenoient 
lieu d’appointemens , l’aimoit & l’efti- 
moit , fans gueres penfer à lui faire fa 
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fortune. Il parut pourtant fouhaiter de 
lui donner quelque çhofe de plus foli T 
de. La cure d’Anet, qui étoit à fa no- 
mination , étant venue à vacquer , il 
l’offrit à l’Abbé Alberoni, qui la refufa, 
& préfera d’aller à fa fuite en Efpagne, 
chercher un meilleur établiflfement. 

Le grand crédit que la Princeffe des 
Urfins avoit auprès de Philippe V. mit 
le Duc de Vendôme dans la néceflité 
d’avoir avec elle de grands rapports. Il 
choifit Alberoni pour entretenir leur 
correfpondance , tandis qu’il feroit à 
la tête des armées. Madame des Urfins 
goûta fort l’Abbé ? qui, de fon côté, 
n’oublia rien pour s’affurer une aufli 
puilfaute protection. Après la mort de 
Mr. dé Vendôme , il fe dévoua à fon 
fervice , & eut une très grande part 
à fa confiance. Il s’aida de fa faveur 
pour obtenir du Duc de Parme le titre 
de fon 4gé nt à la Cour de Madrid 5 
& il reconnut cette grâce de fon Sou- 
feraim emménageant, pour la Princeffe 
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de Parme , le choix que le Roi d’Efpa- 
gne vouloit faire d’une fécondé Epoufe. 

Madame des Urfins pou voit tout 
dans cette grande affaire. Il favoit l’in- 
quietude où étoit cette femme ambi- 
tieufe, qu’une nouvelle Reine ne lui, 
enlevât le crédit qu’elle devoit à la pre- 
mière. Il lui fit adopter fes vues , en 
lui repréfentant la Princeffe de Parme 
comme une jeune perfonne, unique- 
ment fenfible au plaifir de plaire ; & 
elle l’en crut fî bien , qu’elle preffa le 
Roi d’ordonner la négociation. Albe- 
roni n’eut pas de peine à s’en faire con- 
fier la conduite. 11 partit , & fit valoir à 
la Cour de Parme, l’artifice dont il 
avoit ufé. Le Duc qui avoit lieu de 
craindre que Madame des Urfins , ins- 
truite que la Princeffe n’étoit pas moins 
fpirituelle que belle , n’eut affez de pou- « 
voir fur le Roi pour le faire changer , 
fe prêta à l’impatience d’Alberoni ; & 
en peu de tems l’affaire fut menée au 
point de la conclufion. 

1 1 1 * Cepen- 
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Cependant quelque diligence qtfeuC- 
fent fait Alberoni & les Miniftres de 
Parme, Madame des Urfins les attei- 
gnit. Un courier vint de Madrid ap- 
porter l’ordre de furfeoir la négocia- 
tion , juftenjent la veille du jour qu’el- 
le devoir être terminée. Alberoni r 
chez qui ce courier defcendit , ne le 
déconcerta point : il hii donna à op- 
ter, de mourir, ou de couifentir à nç- 
paraître que le lendemain. Le traité 
/ut achevé , le mariage conclu ; & 1* 
i:ourier ne fe montra » que lorfque la 
gloire du Roi demandoit qu’il ne lait 
sàt. pas voir fes dépêches. 

La nouvelle Reine partit. Par le 
tonfeil d’ Alberoni, elle demanda pour 
première graçe au Roi» de ne pas trou-r 
ver la Pripceflè des Urfins à la Cour j; 
Sc elle n’en fut pas refufée. Bientôt 
Alberoni lé refientit du crédit que fes 
vertus & fa beauté lui donnèrent fur 
le Roi fon époux. Elle le fit admettre 
dans les Confbils. La Cour d’Efpagoe 
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dut au nouveau Confeilier la décou- 
verte des menées de la quadruple Al- 
liance. Elle jugea qu’il était l’homme 
du monde le plus capable de les dé- 
concerter. Il fut déclaré Premier Mi- 
ni ftre. 

Des qu’il fut en cette grande place,, 
il forma des projets pour rendre à l’Ef- 
pagne toute fa gloire , ou plutôt pour 
la porter à un point de grandeur dont 
elle n’a voit eu que la réputation. 11 
mit tout en mouvement, communiqua 
fon ardeur aux peuples & à la No~ 
blelfe , leva des troupes , équipa de* 
vaifleaux , & jetta toute l’Europe dan», 
l’admiration des reffources qu’un Etat 
ruiné trou voit , dans le génie d’u* 
homme capable de le gouverner. 
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CHAPITRE L 


Idée générait de PÊJpagne fous Us Kpù Ait* 
trichiens. Que la Monarchie eft mainte - 
nant plut puijjmté qu'elle n'étoit fous eux. 



ü S QUE S à la fin du 
quinzième fiécle , les Pire- 
nées femblerent faire de 

t 

l’Efpagne un petit monde 
•=====' à part. Partagée en autant 
dè Royaumes qu’elle a maintenant de 
Provinces , elle eut, dequoi occuper fes 
Souverains, qui , {ans celle ou en guerré 

A ou 
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ou en défiance entr’eux, portèrent ra- 
rement leurs vues plus loin que les Etats 
qui les avoifinoient. Ce n’eft qu’après la 
réunion fous Isabelle & Ferdi- 
nand, qu’elle commença de pefer con- 
liderablement dans la balance de l’Europe. 
Ce Prince eft , à bien dire , le fondateur 
de cette vafte Monarchie , qui , toujours 
plus puiflànte de fa réputation que de fes 
forces, fut la terreur de l’Europe pondant 
fon premier fiécle , & ne dût qu’à la pré- 
vention urriverfelle, de n’en être pas le 
mépris dans le fécond. 

Ferdinand, l’un des bons Politi- 
ques qui ayent jamais régné , n’eut garde 
de voir une augmentation réelle de fa puik 
fance dans b conquête du Royaume de 
Naples. H ne I’avoit entreprife que pour 
fe tirer de Pobfcurité de fes ancêtres , en 
mêlant fes intérêts avec ceux des puif- 
fances d’Italie , & en s’acquerant des 
droits à difcuter avec celle qui étoit en 
pofièfEon de fixer fur foi l’attention de 
toutes les cours. La domination des Mau- 
res entièrement éteinte , l’acquifition du 
Comté de Rouflillon , & l’ufurpation de 
la Navarre , ne lui biffant plus aucun ag- 
grandiflement utile à fe procurer , que 
celui du Portugal fur lequel il n’avoit 
point de prétentions à faire valoir , & que 
' d’ail- 
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d’ailleurs il pouvoit efperer que les allian- 
ces réiiniroient tôt ou tard à l’Efpagne, 
fous quelqu’un de Tes fuccefleurs : il lui 
fàlloit occuper au loin tant de vieux fot- 
dats, trop accoutumés à la vie militaire v 
pour devenir des citoyens utiles i & l’I- 
talie étoit le pays le plus à fa bienféan- 
ce, dès qu’il étoit celui avec lequel la 
communication lui étoit moins difficile* 
Mais il ne fe propofa d’y garder fes con- 
quêtes qu’autant qu’elles ne lui pren- 
droient que fon fuperflu , prêt à recevoir 
le plus petit échange , ou à les abandon- 
ner, auffitôt que leur confervation lui 
deviendroit onereufe. 

C h a R L e s fon fucceffeur, eut des raf- 
fons plus folides de conferver ces acqu- 
ittions. Les dix-fept Provinces qu’il unif- 
foit à la Couronne d’Efpagne , & la Com- 
té de Bourgogne qui pouvoit être un cen- 
tre pour les Etats détachés du principal: 
les grandes poffeffions qu’il avoit déjà et* 
Amérique , celles dont on lui faifoit ef- 
perer la découverte; fes vues fur P A Afri- 
que & l’Allemagne , changeoient entière- 
ment la couftitittion de la Monarchie: 
d’un corps fain & robufte, exa&ement 
proportionné, & de facile entretien , qu£ 
l’enfemble de fes Provinces en faifoit* 
«lie devenoit un arbre monftrueux, dont 
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le tronc étoit la moindre partie. Il étoit 
bien dur d’ôter à l’arbre d’auffi belles 
branches , & de facrifier fon ornement à 
fa force. Un Souverain eft ordinairement 
prévenu que le nombre de fes titres fait 
fa grandeur, & que fa puilfance fe me- 
fure à l’étendue de pays foumife à fa 
domination. Charles ne put fe refoudre 
à abandonner une partie de fes Etats, 
pour mieux jouir & plus Purement de 
l’autre j à renoncer à des biens préfens 
pour prévenir des maux éloignés. Plu-, 
tôt que de décharger l’arbre des branches 
qui dévoient lui dérober fon fuc , & le 
faire tomber en langueur avec le temps, 
il choilit de les nourrir foigneufement , 
& de les multiplier, afin qu’autant par 
leur nombre , que par leur propre force, 
elles fuflent des étais pour le tronc. Oh 
conviendra qu’il ne prit pas le meilleur 
parti , fi on fe rapelle ce que l’Europe en 
décida alors. 

L’Empire d’Allemagne étoit vac- 
quant , & les Rois de France & d’Efpa- 
gne partageoient les fufifages. Les Elec- 
teurs attentifs à leur liberté, regardoient 
moins en ces deux concurrens ce qu’ils 
pouvoient ajouter aux forces de la Ger- 
manie , s’ils prenoient à cœur fes intérêts 
& fa gloire » que ce qu’elle avoit à re- 
douter 
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douter de leur pulflànce , au cas qu’ils 
la vouluffent opprimer. 

La France étoit alors bien differente 
- de ce qu’elle eft aujourd’hui. Toujours , 
il eft vrai , la première puilfance de l’Eu- 
rope , mais bien éloignée d’une fuperio- 

rité fur chacune des autres, aufli deci- 

• « 

dée que la lui donnent les deux derniers 
régnes : Elle étoit beaucoup plus redou- 
table * par fon ambition que par fes for- 
ces. Ses frontières à peine à deux jour- 
nées de fa capitale, étoient dépourvues de 
places capables d’arrêter un ennemi maî- 
tre de la campagne : toute leur force étoit 
dans le courage de ceux qui les defen- 
doient. Ses armées étoient fans difcipli- 
ne , fes arcenaux mal pourvus , fes ports 
peu confidérables j fa marine confiftoit 
en quelques galeres mal équipées : fes 
finances , en plus mauvais état encore 
que fes magazins & fes chantiers, an- 
nonqoient un prochain épuifement. Tel- 
le étoit alors la France. 

L’Espagne la contraftoit prefqu’en 
tout. Envelopée d’une fortification na- 
turelle, plus fure que les meilleures de 
l’art , elle ne pouvoit être attaquée qu’à 
fon avantage. Recente de fes guerres do- 

A 3 mefti- 

* Voyez cette penfée mieux devclopée au 
Cèaÿ. IV. 
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meftiqucs, elle avoit des troupes nom- 
breufes & exercées î elle s’étoit enrichie 
des dépouillés des Maures & des Juifs : 
le nouveau Monde lui ouvroit destréfois 
inépuifables , que le génie de fon Roi 
ièinbloit lui garantir de diflipation. Sa 
marine étoit floriffante, Tes ports les plus 
beaux & les plus fûrs, & elle en avoit 
dans toutes les mers. Cependant malgré 
ce que le goût de François I. pour 
les plaifirs, ce que fa magnificence, fon 
amour pour les fciences & les arts, pro- 
mettoient de diftradion à fon ambition j 
les Eledeurs le jugèrent plus redoutable 
^ue fon rival. L’enfemble de fes Etats 
en faifoit à leurs yeux une puiflànce ca- 
pable de renverlèr tout ce qu’elle en- 
treprendroit de choquer; & quoi que 
le voifinage lui fut moins favorable qu’à 
Charles pour de mauvais deffeins, ils cru- 
rent qu’il y alloit de tout pour l’Empire 
de ne l’avoir que pour allié, tandis qu’ils 
lui donneroient l’autre pour chef. 

Charles- Q ju int Empereur & 
Roi d’Efpagne, maître de la meilleure 
partie de l’Italie , de la Comté de Bour- 
gogne & de tout le Pays -bas, plus ri- 
che encore de l’Amérique que de l’Eu- 
rope, jultifia leur choix. La difficulté 
de parer aux coups, qu’on lui pouvoit 

porter 


Digitized by Google 


du Cardinal Alberdni. ? 
porter en même tems en tant de differens 
endroits , lui fit toujours manquer le 
fruit de ceux qu’il frappa le plus heu- 
reufement. Aidé de la fortune, autant 
que le fut jamais Prince au monde , il 
parut encore à Henri VIII. Roi d’Angle- 
terre , pefer moins dans la balance du pou- 
voir que le malheureux François I. 

Il faut pourtant avouer que l’Efpagne 
étoit alors au plus haut point de gloire 
ou elle foit montée. 

Si l’Empereur avoit eu autant de juf- 
teffe & de folidité que d’adrelfe dans l’eR 
prit , il auroit alfuré à l’Efpagne fous fes 
fucceifeurs , la fuperiorité qu’ils ont inu- 
tilement eifuyé de lui donner en Euro- 
pe. Les dernières années de fa vie, ces 
années dé clarté & de lumière , où dé- 
goûté de la guerre & fe défiant de fa for- 
tune, il commençoit à être défablifé du 
chimérique efpoir de la Monarchie uni- 
verfelle j qu’il les eut employées à lier en- 
tr’elles les acquilitions qui pouvoient être 
jointes , à rapprocher par des échanges 
celles qui étoient ifolées , à fortifier tou- * 
tes & chacune d’elles , de façon que ca- 
pables de fe foutenir les unes les autres, 
elles eulfent formé une malfe de même 
nature que la principale : Ion régne tou- 
jours le plus glorieux à l’Efpagne n’au- 
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roit point été le période de fa grandeur; 
.& il n’eut point remis à fon fils un Em- 
pire, que toutes fes parties découfues ren- 
voient prefque impoflible à conferver. 
Les leçons qu’il donna à Philippe , ne bif- 
fent point lieu de doyter qu’il n’ait eu l’i- 
dée de cette belle manœuvre : mais il y 
a toute apparence qu’il en fut effraie. . 

Philippe IL s’entêta du projet, 
dont trente ans de tentatives infruétueu- 
fes avoient démontré la vanité à l’Empe- 
reur fon pere. Il préfuma plus de fes in- 
trigues & de fa fortune que des vertus 
militaires qu’il n’avoit pas; & fa pré- 
fomption hâta la décadence de la Monar- 
chie Efpagnole. L’état de l’Europe étoit 
le plus favorable à fes vues ambitieufes ; 
& il fembloit que la nature eut pris plai- 
fir à lui donner un genie propre au temps 
où elle le faifoit vivre. Mais ces avan- 
tages lui fervirent peu ; il épuifa l’Efpa-, 
gne d’hommes, de vaifleaux & d’argeyt; 
& pour n’avoir pas fçu diftinguer l’appa- 
rence de la réalité de fes forces ; pour 
avoir pris de l’enflure pour de l’embon- 
point , il laifla à fa mort l’Efpagne plus- 
fo.-ble & fa Monarchie plus vafte qu’el-. 
le n’avoit été fous C h a r l e s - Q_u i n t." 

Son fuccelfeur travailla toute fa vie 
à la foutenir dans cet état de foibleflè & 
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de langueur , & il n’y reuflît pas. Fer. 
dinand le Catholique avoit vaincu & 
dompté les Maures: d’un peuple, enne- 
mi il avoit fait un peuple efclave. Phi- 
lippe III. ne fut pas a fiez fort pouc 
en faire des fujets. Plufieurs années il 
lui fallut dilfimuler qu’il les fçut rebelles: 
& n’ofant entreprendre de les réduire» 
il fut contraint de les chaifer. Philippe 
I V. n’a dans fon long régné d’époques 
remarquables , que celles que lui firent 
lès pertes ; & le dernier Roi de cette ta- 
-ce , accablé du poids de tant de couron- 
nes , ne les conferva qu’au prix de leurs 
plus riches fleurons , qu’il lui fallut aban- 
donner à ceux qui l’attaquerent , ou à 
ceux qui i’aiderent à le défendre. 

Pour peu qu’011 faflè attention au gen- 
re d’adminiftration que ces Princes fu- 
rent obligés d’adopter , on ne trouvera 
point de paradoxe dans, l’idée où font 
bien, des gens , que la Monarchie Efpa- 
gnole a été moins puiflante fous la race 
'éteinte de fes Rois , qu’elle ne peut l’être 
fous la régnante. Apprécions ce qu’a- 
joutait à fes forces l’union des deux Si- 
ciles , de la Sardaigne , du Milanez , du 
Portugal & des Pays-bas.- 

U eft confiant qu’aucun de ces Etats» 
dès qu’ils ont appartenu aux Rois d’EC. 
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.. pagne , n’étoit capable de fe défendre dé 
-. Tes propres forces. Un Roi des deux Si. 
. ciles , un Duc de Milan , un Roi de Por- 
tugal, un Souverain des Pays-bas, trou- 
• veront toujours dans . le commerce de 
. leurs Etats , & dans l’atfeâion de leurs 
. fujets, des fonds fuffifans pour les dépen- 
fes que le bien public exige. Leurs intéièts 
: n’étant mêlés qu’avec ceux d’un petit nom- 
bre de puilfances , ils feront moins fou- 
;Vent expofés à entrer en guerre } & quand 
.ils la feront , outre que ce fera toujours 
.avec puilfances à peu près égales, lésai- 
- Jianrfs qu’ils contrarieront & les fecours 
des Couronnes interelfées au côté de la 
balance , où ils entrent , leur aifurent 
des forces. Dans ces Etats unis à la Cou- 
ronne d’Efpagne, c’eft toute autre chofe. 
Les alliés d’une aufli grande puiifance font 
rarement auili affectionnés , aulli fermes, 
auflî attentifs , parce que rarement ils font 
fans jaioulie. Les voifins cherchent à 
profiter de quelque démembrement } & 
les ennemis qui dans le Duc de Milan 
attaquent te Roi d’Efpagne , mefurent 
. leurs forces contre celui-là fur celles de 
celui-ci i ainfi la défenfe eft plus couteufe. 

Ce n’eft plus dans les .peuples la mê, 
me aifedion pour le Souverain , le mê- 
me zele pour le bien public. L’induftrie 

. • y 
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y tombe , le commerce s’y ruine : le pays 
n’a plus en foi les mêmes redoutées. Ces 
changemens viennent de la différence qui 
eft entre un Souverain naturel & un Vi- 
ce-Roi. Quoique les Rois d’Efpagne ne 
Payent pas ignorée , ils en ont couru les 
rifques , & ils en ont prévu les fuites fu- 
neftes fans les pouvoir parer. Les peu- 
ples accoutumés à voir leur Prince au 
milieu d’eux, veulent, après l’avoir per- 
du, en conferver au moins l’image. Mais 
comme il y a tout à appréhender ' de leur 
inconftance , fur tout quand ils gagne- 
roient infiniment à s’y abandonner j dans 
-la défiance que celui qu’on leur donne 
à •refpeéler comme leur Souverain ne • fe 
fade jour jufqu’à leur affe&ion, on le leur 
donne toujours étranger, & plus capable 
de fe faire craindre que de fe faire ai- 
mer. Quelques grandes qualités qu’il ait 
d’ailleurs , il eft odieux aux grands & aux 
Nobles par la fuperiorité de théâtre qu’il 
doit affeéter. Son élévation leur eft d’au- 
tant plus infuportable qu’ils ne voient en 
lui qu’un fujet comme eux. Cette affi- 
duité , dont ils fe feraient honneur au- 
près de leur Prince , leur femble les dé- 
grader auprès d’un homme , qui fe ferait, 
honneur d’être leur égal , s’il n’étoit pa- 
rent ou ami de quelque Miniftre , qu’ils 
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tiennent pour leur inferieur. Les uns 

choififlenc de vivre dans l’obfcurité de 

« 

leurs maifons de campagne': les autres , 
que leurs emplois -attachent, à la ville, 
y vivent fans éclat parce qu’ils y font (ans 
émulation. Le luxe & le fafte font ban- 

. iv« 

jiis de leur domeftique. L’épargne , qui 
d’ordinaire eft la ruine d’un Etat , quand : 
elle gagne les . riches particuliers, eft pour 
eux une vertu , parce qu’ils n’ont point 
qui leur tienne compte du goût qu’ils au- 
roient pour la magnificence. . 

Ainfi les artilàns n’ont plus de tra- 
vail, les fabriques tombent, la circula-- 
tiôn de l’argent eft arrêtée; Cependant les 
charges publiques auxquelles Pinduftrie 
fournilfôit, demeurent les mêmes , fi elles, 
n’augmentent -, & elles fe rejettent fur 
les terres qui deviennent l’unique fond 
des Nobles & du peuple: la mifere fê- 
lait fentir , elle croit , tous les ordres de . 
l’Etat s’en plaignent» On n’y apporte au-, 
cun remede, parce qu’il n’y en a point,» 
& ils s’en irritent. En attendant que le 
defefpoir- les porte à fecouer le joug au- 
quel ils attribuent tout ce qu’ils foüf- . 
frent, ils s’accoutument infenfiblement - 
à crier contre l’adminiftration , à haïr le- 
Souverain , à délirer une révolution qui «. 
les en délivre } & ils fe font fur tout ce : , 

qui 
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qui n’a pas un rapport immédiat à eux , 
une infenfibilité dont rien n’eft capable de 
les faire revenir. 

• Il eft vrai que dans ces Etats il fe le- 
vé toujours au nom du Souverain des; 
fommes confidérables , mais il s’en faut 
beaucoup qu’elles remplacent celles que 
leur défenfe confume. Les Officiers font 
prefque tous naturels du pays : leurs ap- 
pointemens abforbent la meilleure partie - 
de la- recette ; & le refte fouffie un fi 
grand déchet avant que d’arriver aux cof- 
fres de l’bpargne , que plus d’une fois 
après avoir pris à grofle ufure plufieurs 
années d’avance , on a été obligé de fai- 
re de nouveaux emprunts à un intérêt - 
exorbitant. Ces dettes augmentent cha- 
que jour par la jonélion de l’intérêt au 
Capital : bientôt elles emportent les re- 
venus ordinaires. Coniptera-t-on au pro- 
fit du Souverain les pillages & les rapi- 
nes des Vice-Rois , lorfque les fruits n’en 
viennent point dans fes coffres ? il n’en - 
ell pas de l’Efpagne ainli que des autres • 
Etats , où. les diffipations d’un homme 
riche ne font tort qu’à lui même.. Le luxe 
& le faite, paffions dominantes de tous 
les grands, mais fur-tout de ceux d’Efpa- ■ 
gne , .ne s’y foutiennent guéres que des * 
marchandifes & du travail des Etrangers. 

Un 
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Un million d’écus ou de piftoles , qu’en 
cinq ans un Vice - Roi de Naples aura 
fait palfer à Madrid , appauvrira d’autant 
les Napolitains , fans procurer à l’Efpa- 
gne que des effets tout à fait morts pour 
ï’Etat. " 

Lorfque Philippe II. fit*la con- 
quête du Portugal, il crut que la Mo- 
narchie Efpagnole alloitvètrè la Monar- 
ch ie Univeriélie, & qu’il avoit enfin ac- 
quis le point de puiffance qui devoit met- 
tre l’Europe dans fes fers. Quelles richefi. 
fes ne promettoit pas l’union' des deux 
Indes , & du commerce des trois grandes 
parties de l’Univers? il en arriva tout au- 
trement. La haine implacable des nou- 
veaux fujets contre leurs vainqueurs, re- 
duilït prefque à rien les Fruits de ces im- 
menfes domaines. Le grand nombre de 
Vaillèaux que l’Efpagne eut en Mer, ex- 
cita fes ennemis à fe former une marine. 
Ils s’enrichirent des déprédations. Infen- 
fiblement les Négocians Efpagnols vin- 
rent à retirer à peine leurs miles. Les . 
Armateurs Anglois,.& les Corfaires de 
Hollande , s’approprièrent les effets des • 
flottes de Cadix. La confiance diminua , > 
s’éteignit. 11 fallut s’affocier des Etran- 
gers pour la cargaifon des Galions, & les 
admettre à en partager les retours , pour 
- . les 


©u Cardinal Alberoni. -*f 

les engager à en courir les rifques. Les 
Anglois , lés François , les Hollandois lie 
jetterent fur les vaftes pofleifions- de l’A- 
fie & de l’Amérique : les meilleures fu- 
rent les premières envahies ; la defenft 
des autres devint plus difficile; & le Roi 
y dut pourvoir feul , tandis que fes fu- 
jets y recueilloient à peine la dixme. L’état 
ffe l’Efpagne fous la nouvelle race des Rois 
n’elt guéres encore meilleur quant à l’A- 
mérique. Il elt de vieilles fautes H tenaces, 
qu’elles fe font refpeéter comme des loix, 
& ainfi qu’elles, ne fcauroient être ex- 
tirpées que par une révolution. Mais elle 
n’a plus en Europe ces annexes onereu- 
fes , qui faifoient perpétuelle dillraétion 
à lès forces. Elle a pour foi les relfourw 
ces qu’il lui fallut long- tems partager. 
Elle elt étaïée de ces mêmes Etats qu’el- 
le étoit obligée de foutenir. Elle a pouc 
alliée cette voifine terrible qui fut autre- 
fois pour elle une implacable ennemie.. 
Aulîi capable de frapper les plus rudes 
coups , qu’elle l’étoit peu de parer aux* 
plus foibles, elle peut tout fi elle con- 
noit fes forces, & fi elle fçait s’en 1er., 
vir. Que la nation renonçant q cette fie*: 
re nonchalance , qui depuis fi long-tems 
fait obllade aux vues de fon Souverain, 
veuille jouir des trefors qu’elle poifede ; ; 

qu’elle 
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qu’elle reclame des droits contre lefquels 
il n’y a point de prefeription , & que fa 
négligence feule lui a fait perdre , fon opu- 
lence égalera fa puiflance , & toutes deux 
répondront au rang que fes Rois tiennent 
dans l’Europe. 

CHAPITRE IL 

, De P Inculture des terres & de la defertion 

des Campagnes. Quels font les moyens les 
plus propres à faire cejjcr l’un & P autre. 

I L n’efl. point de voyageurs , qui , à la 
vue des productions de l’ El pagne , à 
Pépreuve de leur délicateflé & de leur bon- 
té, n’ayent conçu autant d’indignation 
que de douleur, du peu de culture que ce 
beau pays reçoit de fes habitans. Dans la 
multitude des caufes qu’ils ont données 
de cette odieufe négligence , fans doute 
qu’il en eft quelqu’une de véritable. Mais 
que produit la découverte de tous les 
principes poffibles d’un mal, autre cho- 
ie que l’embarras & l’incertitude fur celui 
contre lequel il faut agir? 

Les Rois Autrichiens ont paru n’a- 
voir rien plus à cœur que l’Agriculture ; 
& l’inutilité de leurs efforts pour la faire 

goûter 
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goûter à leurs fujets , a établi l’idée , qu’à 
moins que de changer entièrement de 
maîtres, PEfpagne ett deftinée à demeu- 
rer inculte , & à faire au milieu de l’Eu- 
rope un vafte defert. Difcutons un peu 
les mefures que prirent cès Princes : peut- 
être trouverons-nous que leur infufifan- 
ce ne doit être imputée qu’à elles-mêmes.- 
Pour guérir une nation entière d’un, 
defaut enraciné par le temps , & devenu 
par l’exemple de fes peres un préjugé ref- 
pedable, il faut des remedes pris dans 
ïon propre caradere. On ne fauroit em- 
ployer contre l’éducation , d’armes aufli; 
fortes que celles de la nature. Les Rois 
de la première race ont cru avoir à com- 
battre la parelfe , & ils fe font trompés. 
Ce vice honteux , qui d’ordinaire eft le 
partage des efprits lourds , & des âmes 
baffes , n’eft point du tout celui de l’EC-. 
pagnol, qui , auffi vif que fier, feroit tou- 
jours en a&ion , s’il fe livroit à fon natu- 
rel. Sa fobrieté, fa patience dans les tra-. 
vaux & les fatigues de la guerre, le mé- 
pris qu’il fait des dangers , & même de la; 
mort, ne permettent point de l’accufer 
de cette mollelfe qui naît de manque de 
courage & de lâcheté. C’eft moins le tra- 
vail qu’il hait, que l’idée qu’il lui attache. 
L’exercice lui plairoit affez , mais le mé- 

' tier 
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tier le révolte. Son efprit altier le refu- 
fufe à l’humiliation , lors même que Ton 
corps ilemanderoit la fatigue. Enfin l’é- 
ducation lui a fait de la Gravité la rei- 
ne des vertus; & c’eft elle, qui, portée 
par l’émulation aux raffinemens les plus 
outrés & aux excès .les plus ridicules , 
produit & entretient fon orgueilleufe fai- 
néantife. 

Toujours la contagion du vice , com- 
me l’exemple de la vertu , gagna toutes 
les parties de l’Etat, lorfqu’elle partit du 
trône. * Les Efpjgnols ont vît leurs Rois 
mettre le fuprême degré de la grandeur , 
dans un flegme à l’épreuve de tout, & 
tenir pour la contenance la plus noble , 
l’imitation la plus parfaite d’une ftatue. 
Il n’y a pas loin de là à établir qu’un 
homme qui travaille , fort de la dignité du 
cara&ere Efpagno! , & fe rend méprifa- 
ble. Les Chinois , ce peuple dont on van- 
te la fagefle & la police , feroient autant 
ennemis du commerce que du travail ma- 
nuel , fi quelque mode s'introduisit par- 
mi eux aulfi contraire aux devoirs d’un 
trafiquant , que celle qu’ils ont adoptée 

Teft 

* On remarque de Philippe IV. que 
quand il donnoit audience, on ne lui voyoit 
faire aucun mouvement, pas même des yeux; 
jamais eu là vie on ne l'a vu rire. 
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l’*ft aux fonctions des Artifans *, la mo- 
de des grands ongles a paffé du Mandarin 
à l’affiranchi. Ce rare ornement fe per- 
doit à manier des outils : on les a aban- 
donnés à la populace, à cette claflè d’hom- 
mes qui ne tiennent aucun rang dans la 
focieté i & un Chinois bien éduqué ai- 
mera mieux voler une poule ap rifque 
de cent coups de verges fur les épaules, 
que de vivre honnêtement d’un métier qui 
lui accourciroit la corne de la main. La 
mode de la Golille a des effets bien plus 
étendus en Efpagne. Simbole de la gra- 
vité j elle compalfe jufqu’aux moindres 
mouvemens du corps j le roturier y eft 
\ aufli jaloux qu’un Grand de la première 
clafle de ne pas fauffer le roide carton ; 
& le payfan eftime plus quelques bottes 
- d’oignons qu’il aura cultivés & levés de 
terre la golille an cou , que des milliers 
de boiffeaux de blé , qu’il n’auroit pu fe 
procurer qu’en laiffant dans fon armoire 
la majeftueufe cravate , au moins pen- 
dant la moitié de l’année. 

Le régné de P H I L I P P E 1 1. eft l’é- 
poque de la naiffance de la Gravité Ejpa - 
gnôle. Qu’on confulte l’Hiftoire, on trou- 
vera 

* C’efl: à la Chine une marque de nob! fie 
de porter les ongles de la main droite fort longs. 
Voyage de c h Gsntil. 
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vera qu’il eft.aullt celle de la .fainéant!* 
fe. Envain Philippe III. offrie la 
noblefTe & l’exemption perpétuelle des 
impôts & du fervice militaire, à tous pay- 
fans qui s’adonneroient férieufement à l’A- 
griculture. . Ce monflrueux appas qui, 
s’il eut féduit, renverfoit la Monarchie, 
& rendoit onereufe à l’Etat cette culture 
des terres fi defirée, ne fit pas la moindre 
imprelfion. L’Efpagnol a naturellement 
l’elprit aufli vif que jufte , quand il ne 
s’agit pas uniquement de fes préjugés. 
La Nob’e.Te promife au laboureur, & 
l’oifeufe gravité tenue toujours pour le 
diftindif du Noble, faifoient une con- 
tradidion, qu’il faifit. Il ne crut point à 
des promeffes fi peu d’accord avec les 
faits > & le Roi n’eut que le dépit d’avoir 
avili inutilement le premier ordre de l’E- 
. tat , & promis en vain ce qu’il ne pouvoit 
abfolument tenir. 

Attribuer l’inculture des terres en Et 
pagne au petit nombre d’habitans , c’eft 
tomber dans le défaut de ces raifonneurs 
Empiriques, qui ne fçauroient fe taire à 
propos. Si c’étoit là une des caufes véri- 
tables , on trouveroit du moins les lieux 
bien peuplés , tels que les environs des 
grandes villes , cultivées avec foin , ce 
qui n’eft pas. On entre à Madrid au for- 

tir 
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tir d’un defert aufii fauvage qu’il y en ait 
dans l’Amérique. Les environs de Tolè- 
de , de Grenade , de Sarragoffe , de Va- I 
lence , n’ont d’agrémens que ce qu’ils en 
reçoivent de la nature. Ceux mêmes de 
Seville doivent très peu de chofe au tra- 
vail. Les Rois ont invité les étrangers à 
venir Te faire des établiflTemens à la cam- 
pagne , & ce fût une erreur où leur zélé 
les fit tomber , & dont il peut à peine les 
excufer. Durent-ils efperer que la fierté 
Efpagnole confentit jamais à cette adop- 
tion? que cette Nation pointilleufe , juf- 
qu’à mettre de la différence entre des 
Chrétiens de quatre fiecles & ceux de trois 
- cens ans , recevroit au milieu d’elle des 
gens qui n’auroient pas une généalogie 
Eccléfiaftique ? que des hommes accou- 
tumés à fe faire honneur de la fainéanti- 
fe, voudroient pour compatriotes ceux 
qui mettroient leur gloire à vivre de leur 
travail? qui fe feroient un métier des tra- 
vaux de la campagne j qui , à la fueur de 
leur front, nourriroient l’indolent Hi- 
dalgo : qu’ils tiendroient pour leurs égau^ 
des hommes qui pour gagner de l’argent 
feroient fix jours de la femaine fans la 
noble Golille ? tout cela rendoit l’invita- 
tion téméraire. Car quel eft le payfan fi 
miférable en fa patrie , qu’il confente à 
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la quitter fans retour pour aller être aiî- 
leurs un objet de mépris ? ' 

Mais les terres font - elles partagées il 
jufte entre les naturels , qu’il y ait des 
cantons incultes abfolument fans mai» 
très ? Non fans doute. Sur quoi donc 
la Cour fonda-t-elle le fuccès de fon invi- 
tation? elle fe data, peut-être, qu’un 
proprietaire , que fa fiére gravité faifoit 
fe contenter de cultiver à demi le quart 
ou le dixiéme de fon héritage , abandon- 
nerait à un nouveau venu , plus labo- 
rieux que lui , les trois ou neuf autres 
parties. C’étoit ne pas connoitre le génie 
Efpagnol , & ignorer même celui des 
hommes. 

On a cherché dans les diftindtions les 
plus flateufes , dans les recompenfes les 
plus folides & les plus éclatantes , dequoi 
encourager la propagation. Mais bien 
loin qùe l’Efpagne gagnât préfentement k 
être peuplée, comme l’eft, par exemple, 
la France, ce ferait fa ruine. Tant que 
les terres n’y feront pas mifes en valeur r 
le nombre des habitans ne fera qu’aug- 
menter la difficulté d’y vivre , que ren- 
dre plus grandes la mifére & la pauvre- 
té , qu’accroître le nombre des voleurs r 
des brigands & des vagabonds. Deux 1 
cent mille payfans de plus lui feront au- 
tant 
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tant de bouches à charge , fi ce fout au- 
\ tant de fainéans. Qu’on commence par 
rendre au pays fon ancienne fertilité s 
qu’on entame la recherche des tréfors 
qu’on néglige depuis fi long -temps de 
tirer des entrailles de la terre , ou plu- 
tôt de ramaflèr fur fa furface : bientôt les 
familles n’appréhenderont plus de deve- 
nir trop nombreufes ; & pour peu que 
l’autorité Royale ramene au bien de l’E- 
tat les mœurs des grands , & la Religion 
du peuple } la raifon ne tardant pas à re- 
prendre le dedus & à fe faire entendre 
d’ordre en ordre à tous les particuliers , 
vingt à trente années fuffiront pour cou- 
vrir cette belle région d’habitans. Cette 
fiere gravité , le véritable principe de la 
fainéantife Efpagnole , eft un vice d’au- 
tant plus difficile à extirper , qu’elle fut 
une vertu mal entendue : on tenteroifc 
inutilement d’en triompher en l'attaquant 
de fronts ce fera certes beaucoup fi on 
parvient à en diminuer l’eftime chez la 
génération préfente , à en défabufer la 
prochaine, & à en faire connoitre tout le 
ridicule & l’abfurde à celle dont elle fera 
fuivie. L’exemple en eft un des plus fûrs 
moyens. ' 

Quelle que puifle être la force de l’ha- 
bitude & de la prévention , elle cede tou- 
jours 
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jours chés le coùrtifan au delîr de plaire 
au Souverain. Qu’un Roi témoigne du 
goût pour les arts , il eft indubitable que 
le goût des arts fera celui de toute fa Cour. 
Qu’il paroilfe ennemi du luxe , fes Cour- 
tifans prêcheront la reforme au refte de 
l'Etat. Quoi de plus avantageux pour 
l’encouragement de l’Agriculture , que ce 
génie imitateur , li S. M. Catholi- 
q_u E daignoit le tourner vers elle ? qu’el- 
le fit défricher en fa préfence quelque 
morceau du parc d’Aranjues , ou de P Ef- 
curial j qu’elle y fit femer enfuite fous fes 
yeux du froment, de l’orge, du feigle, 
& autres grains : qu’elle fe fit une recréa- 
tion de conduire elle-même la herfe & la 
charrue: qu’elle femblât prendre plaifir 
à fuivre les plantes dans leur progrès , à 
connoitre le rapport de la femaille à la 
moilfon : qu’elle fut joyeufeà proportion 
du produit. Voila les Seigneurs de tout 
âge qui deviendront cultivateurs comme 
leur Souverain. On les verra fe dérober 
de Madrid & de la Cour , pour aller faire 
fur quelqu’une de leurs terres ce qu’il fe- 
ra dans fes maifons de plaifance , & re- 
venir faire admirer la moiflon abondan- 
te cju’ils y auront recueillie. L’exemple 
gagnera du Seigneur au Gentilhomme, & . 
de ce dernier au Payfan. Le travail fe 

fera 
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Fera en grand à proportion de l’éloigne- 
ment. On palfera peu à peu de l’amufe- 
ment à l’occupation : l’œconomie ne tar- 
dera pas à y entrer pour fa part ; & on 
■s’accoutumera à penfer en Efpagne , ainli 
qu’on penfe dans le refte de l’Europe , 
qu 'un Gentil-homme fait très-bien , çff ne 
fort point de fa condition , en faifant valoir 
par lui - même la meilleure de fes terres . 

Peut être ce moyen d’encourager l’a- 
griculture paroitra trc^) (impie à ces Po- 
litiques d’un génie fupérieur, qui, pour 
les projets , même les plus aifés , ne veu- 
lent que des moyens de grand appareil. 
Si pourtant on fait réflexion que le feu 
Roi de PrulTe n’eut befoin que de portée 
un habillement uni, pour arrêter les ra- 
Vîiges que faifoient dans fes Etats le fade 
& le luxe introduit par fon pere : fi ont 
fe rappelle que ce fut moins par Pufage 
d’une autorité qui n’avoit point de bor- 
nes, que par fon exemple, que le Ozat 
Pierre le Grand , fit changer de face 
- à fes Etats , & rendit les peuples de fon L 
vafte Empire dociles, indùftrieux, fa- 
vans; on conviendra que la (implicite de 
ce moyen n’eft qu’un avantage qu’il a de 
plus que les autres plus brillans. Les ac- 
tions les plus communes font annoblie* 
par la fin qu’elles on t. Le Czar* Pierre 

B tjjavaiL 
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y travaillant dans les chantiers de Snrdam 9 

« 'î v outroit fans doute le modèle qu’il propo- 

*" *s foit aux Mofcovites : mais cet excès mê- 

me ne demandoit point d’indulgence de 
»ia' ^art des hommes judicieux , dont le 
filfege décide de la gloire des grands 
hommes : ils l’admiroient à caufe de fou ' 
principe^ & l’utilité de l’art de la char- 
pente, faifqit à ce Monarque un fujet d’é- 
loge de fa palfion. La pofterité mettroit 
au-deffus d’AjLP honse Y AJlronome, un 
Ferdinand le Laboureur. Le titre le 
plus glorieux pour un Roi eft celui de 
Pere dv Pe uf ; le. 

Mais ce n’eft pas .alfez de mettre en 
honneur l’agriculture., .& d’en infpirer le 
goût: il faut encore en aider l’exercice. 
Nourri dans l’éloignement du travail , 

- - i’Èfpagnot pourroit y revenir de lui-mè- 
’ nie , lorfque cette première ardeur que la 
nouveauté infpire ieroit amortie. Pour le 
rendre confiant dans fa métamorphofe , 
il n’y a pas de meilleur moyen que de la 
lui accommoder à fon caraétere. 

Le Paifan voit avec plaifir fa terre bien 
cultivée, & fes moiflons bien faites par 
des mercenaires. C’eft même à fa vanité 
V aliment le plus délicat, d’avoir, pour la 
moitié de fon bien , le droit de comman- 
der à ceux qui lui affûtent l’autre. Le 

point 
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point feroit de lui procurer des mercenai- 
res, qui n’enlevaflent pas à l’Etat le falaire 
qu’il leur donne. Le calcul le plus mo-' 
deré fait montera vingt mille, le nombre 
des François qui paflent en Efpagne au 
temps de la moiffon , & à huit piftoles du 
Royaume , la ibmme que chacun d’eux 
emporte après la moiflon faite. Cette per- 
te annuelle eft immenfe , & ne contribue 
pas peu à entretenir la langueur de l’Etat 
par rapport aux finances. f ■ . *’ •> • 
Quel inconvénient y auroit-il d’intro- 
duire d’abord un pareil nombre d’efcla- 
ves Negres ; & félon qu’on verrait le paï- 
fan recevoir ce fecours, d’y en faire ve- 
nir enfuite autant que les Proprietaires 
.& les Fermiers en. pourroient employer ? 
Maintenant que PEfpagne a tout à atten- 
dre de l’amitié de la France , & qu’elle 
eft en état d’obtenir du Portugal ce qu’el-- 
le en demandera de jufte & de raifonna- 


ble, on ri’apperqoit pas qu’il y ait le moin- 
dre rifque, à mettre au milieu de plüfieurs 
millions d’Efpagnols bien armés & tou- 
jours fur leurs gardes, cinquante ou cenfc 
mille Negres, accoutumés à trembler de- 
vant des Maîtres. ;Les Rois de France & 


dè Portugal., qui font fans intérêt à cette 
amélioration intérieure du Royaume, ne 
fe refuferoient pas au Cartel qui leur fe- 
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dans celle dont on les arrache, fi elles 
y trouvoient la même aifance & les mê- 
mes commodités de la vie. C’eft la pau- 
vreté & le chagrin qu’elle engendre, qui 
produifent les maladies qu’on attribue 
fauflement au climat. Tnnf de milliers 
de Negres , qui ont paflc de Guinée en 
Amérique, l’auroient infailliblement peu- 
plée, fi la barbare avidité des maîtres 
avoit proportionné aux forces de ces mal- 
heureux, les travaux qu’elle en exigeoit : 
fi leur dureté n’avoit privé ces infortunés 
des fecours les plus néceflaires dans leurs 
infirmités ; fi enfin ils le* avoient traités 
avec les attentions qu’ils 11e refufent pas 
à leurs chevaux & à leurs chiens. 

L’ignorance , quoiqu’on en dife , doit 
être le partage de ceux qui font nés pour 
toujours obéir. Lorfque l’efprit fai fit la 
parfaite égalité que la nature a mife entre 
les hommes , il a trop de peine à fe plier 
aux différences que la focieté a établies, 
& la raifon fe révolté fur tout contre la 
fervitude. Il faut donc bien fe garder de 
cultiver les difpofitions que les Negres 
ont alfez généralement pour les ans & 
les fciences. Ils refpedlcront leurs maîtres' 
à proportion de la fupériorité de talcns 
qu’ils leur reconnoitront par rapport à 
eux j &, dans l’cfcluvage, ils fe trouveront 
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à leur 'place. Que les Curés veillent à 
leurs mœurs , qu’ils les inftruifent dans 
la Religion Chrétienne : que leurs maî- 
tres les traitent avec humanité : que les 
Alcades fe réfervent le châtiment des fau- 
tes grieves y que le Roi«ttache l’efperan- 
ce de l’afranchiffement à leur fidélité : que 
leur envoi dans le nouveau Monde fuive 
leur afranchilfement : l’Etat , après avoir 
tiré de leur efclavage un avantage im- 
menfe , acquerroit en eux des Sujets la- 
borieux & pleins de 2ele, de bons fol- 
dats , d’excellens * mariniers. Au lieu que 
les nombreux affranchiifemens qui fe font 
dans les Indes , ne lui donne que des fai. 
néans , & fouvent des fcelerats. 

Il eft vrai que voila une avance de 
deniers confiderable à faire \ & c’eft là 
d’ordinaire une pierre d’achoppement pour 
les projets les plus utiles. Mais fut-il ja- 
mais débourfé, dont la rentrée dut moins 
inquiéter ? Il n’y a point à douter qu’une 
- Compagnie Françoife ne reçut avec joie 
l’offre d’un traité à ce fujet 9 tel que ce- 
■ lui de l’Ailîento. Les Negres qui fe né- 
gocient aux environs du Sénégal font les 
meilleurs pour le travail de la terre. Ou- 
tre cela ils font doux, fans ces travers qui 
ont décrié les Minois : ils s’affeélionnent 

aifé- 

* Voyez Cbaÿ. III. 
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Vilement, & font fufceptibles de toutes 
les bonnes imprellîons qu’on leur veut 
donner. Quelle ne feroit pas l’ardeur avec 
•laquelle les païfans Efpagnols facrifieroient 
julqu’à leur guitare à- l’acquifition d’un 
.Efclave ? C’elt bien là prendre dans la 
nature des armes contre l’éducation. Ils 
croiroient dédommager leur orgueil de ce 
que leur renoncement à la gravité lui fe- 
jroit perdre; & le plaifir de commander, 
levant Pobftacle qui jufqu’ici les a 1 empê- 
chés de fe livrer à l’amour du gain ; à force 
. de voir travailler , peut-être prendroient- 
ils le goût du travail. < 

11 ne manquera fans doute pas de ces • 
hommes craintifs , qui, honorant du nom 
de politique prudente une timidité outrée, - 
oppoferont à ce projet le fameux avis du 
Lord Gallowai au Roi de Portugal. 
La Providence , diront-ils, ayant donne 
aux nations une part dans les biens de la 
terre , conformement à leur génie & à 
leurs talens; aux Efpagnols & aux Por- 
tugais , les mines d’or & d’argent; aux 
François , Anglois , Hollandois». Alle- 
mands &c. des terres fertiles & l’amour 
du travail ; c’elE altérer ces difpofitions, 
que de les faire empieter les unes fur les 
autres , & mériter que celles de l’induf. 
trie, defquelles on veut fe palfer , vien- 
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nent enlever à main armée les trefors qui 
furent donnés pour la leur payer. 

Si les bons offices que l’Efpagne a reçus 
de la France, & ceux qu’elle en reçoit 
perpétuellement, ne l’engageoient pas à 
beaucoup de complaifance pour les Fran- 
çois, on repondroit que l’agriculture n’é- 
tant rien moins que contraire au métier 
des armes , les Efpagnols devenus culti- 

• vateurs , n’en feront pas moins bons' fof- 
dats, & qu’ils fauront, quand il le fau- 

• dra , repouffer à main armée, ceux qui 
viendront à main armée envahir leurs pofc 
i’effions. Mais les égards que la nation 
Françoife mérite , veulent une réponfe 
plus douce. Ainfi l’on dit que l’Efpagne 
répond à l’intention de la divine Provi- 
dence, qui ne veut avoir donné rien en 
vain , en recueillant les biens qu’elle lui 
a mis, pour ainfi dire , fous la main , & 
en profitant de la bonté & de la fertilité 
de Tes terres. Elle fera reconnoiiîante en- 
vers la France , en lui donnant à ouvrer 
fes laines & les fioyes ; en la préférant 
pour les arts qu’elle n’a pas chez foi ; en 
prenant d’elle les marchandées étrangères 
qu’il lui faut acheter. Elle fera équitable 
envers les autres nations, en leur don- 
nant les denrées dont elle pourra fe priver, 
en échange de celles dont elle aura befoin, 
& qu’çiies pourront lui fournir. 


Digitized by 


du Cardinal Alberoni. 3? 

Les terres une fois mifes en valeur , le 
Royaume change entièrement de face. 
Une douce abondance , une propreté dé- 
licate, prennent la place de cette dégoûtan- 
te fobristé, que l’indigence, qui y con- 
traint, empêche d’ètre une vertu. Nour- 
ris de bons almiensf- les corps feront plus 
Pains & plus robuues. La crainte de la 
famine n’ayant plus lieu , les chefs de fa- 
mille ne prendront plus de criminelles 
précautions contre l’heureufe fécondité de 
leurs femmes. En voila déjà beaucoup î 
mais ce n’en eft pas aifez pour réparer les 
ravages de plufieurs fiecles , & remplir le 
Vuide affreux qui cil: dans le Royaume. 

C’eft une grande erreur de rapporter la 
défertion aéluelle de l’Efpagne à l’expnl- 
fion des Juifs & des Maures , & aux peu- 
plades des Indes. Déjà celle-là elt oubliée j 
& près de deux fiecles écoulés depuis qu’el- 
le s’efy rendue toute Catholique, auroit 
dix réparer l’école de politique que fou 
zele pour la Religion ^}i fit faire. Il n’y 
a gueres que foixante ans que la Franco 
en fit une bien plus groffe -, & elle ne s’eit 
relfentiroit plus depuis long- tems , files 
fujets qu’elle voulut perdre , h’avoienC 
enrichi fes ennemis des arts qu’ils portè- 
rent chez eux avec la meilleure partie de 
leurs biens. L’efpagne n’envoye plus en 
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Amérique que des hommes qu’il lui eft 
avantageux de ne pas garder,? & c’eft en 
fi petit nombre, . que la perte n’en fauroit 
gueres être apperçue. . .. 

Le Royaume a deux fléaux domeftiques 
qui le . travaillent . bien plus dangereufe- 
ment. L’un eft le libartinage, & l’autre la 
fuperftition. Si on niPpas vu l’Efpagne , 

. fi on n’a pas été le témoin de U licence & 
de la diflblution qui y régné , on n’enTau- 

roit concevoir l’excès. Rarement un en- 

* » * 

fant n’a pas apporté en naiflant dequoi lui 
faire un jouir haïr & méprifer ceux aux- 
quels il doit la vie; & plus rarement enco- 
re il parvient à l’âge d’adolefcence , avant 
que de s’être rendu indigne de; trouver 
pne Epoufe. C’eft là un des deux fléau* 
qui tiennent l’Etat dans- l’épuifement 
qu’on attribue à des tranfmigratiôns, dont 
on ne fefouviendroit pas fans eux. JuC* 
qu’àce que l’autorité Royale l’en délivre, 
on ne fera que de vains efforts pour lus 
rendre des forces & lui donner de l'em- 
bonpoint. C’eft ul? de ces maux enraci- 
nés, qu’on ne guérit qu’avec les remedes 
les plus violens. L’autorité paternelle doit 
partager la cure avec l’autorité Royale- 
Eh ! elles ont l’une & l’autre de fi grandes 
ipflburcesç.: . . ;■' < ■ 

ï- L’autre fléau eft d’un genre tout diffe- 
K ; f teuu 

*- ’• i 4. r • • f < . < < % 

Vv- 


du Cardinal Alberonl 55: 
rent. A Dieu ne plaife que la vie Reli- 
gieufe fouftre quelque atteinte de cç qui ' 
in’eft dit que contre l’imprudence de peux 
qui Pembraflent. On fait bien qu’il jp’y a 
que des Heretiques, qui lui puiflènt repro- 
cher le préjudice que caufe à l’Etat la 
multitude d’hommes qui s’y difent cçnfa- 
crés. Mais la vraye pieté n’exclut, ni U 
prudence, ni la raifon j & le Souverain 
qui voit que le bien public s’oppofe à J’ex- 
cès de la dévotion de fes peuples , eft obli- 
gé de faire lui-mème digue contr’elle , & 
de la corriger. /i;j - 

L’Efpagne eft inondée , pour ainfi tjire, 
de Moines de toutes couleurs. Aucun 
Etat de l’Europe , pas même l’Etat Eccle- 
fiaftique, n’en nourrit de fi nombreufes 
légions. La plupart ont une conduite tou- 
te propre à faire douter* qu’avant que 
de s’engager, ils ayent éprouvé leur vo- 
cation. Loiu de voir en eux, des hommes 
qui fe.îfopt retirés dans l’obfcurité du 
Cloître , , pour y travailler à leur falut; 
on les preudroit pour des fripons , qui fe 
couvrirent du manteau de la Religion , 
afin de roder inutilement dans le monde, 

& d’y commettre le mal impunément. I's 
renoncèrent au monde avant que de l’a- 
voir connu , & étoient fi lpien nés. pour 
Iuj, qu’ils en acquirent le goût dans les 
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lieux où iis auroi'ent dû le perdre , s’ils 
l’avoient eu. Ils font morts pour le fiecle, 
& iis n*ont de talens que pour lui : ils 
pouvoient être utiles à la Société, & ils 
lui font à charge : la Religion leur eft un 
joug mfuportable , & ils font à la Reli- 
gion un lu jet perpétuel d’opprobre & de 
icandale. 

1 L’Etat & l’Eglife étant également in- 
'tettiiés à délivrer le Royaume de ce fé- 
cond fléau, qui lui enlevant une multi- 
,-tude de Sujets auiîi capables de le fervir, 
q-u’ils le font peu de faire honneur à l;i 
•Religion, ne le travaille gueres moins que 
le premier , qui lui effropie ceux qui lui 
demeurent ; Sa Majcfté Catholique trou- 
veroit aflurément les Prélats de l’Efpagne 
difpofés à l’aider dans ce grand ouvrage. 
Le faint Pere confirmeroit avec joye un 
Réglement , qui rendroit à la vie Monaf. 
tique l’ettime dont elle eft déchue , en re- 
duifant les Moines à un nombre convena- 
ble à la pieufe inutilité de leur profèiiion. 
L’Eglife entière applaudiroic à l’établilfe- 
ment de l’uniformité qu’elle fouhaita tou- 
jours dans fa difeipline > & les Peuples; 
verroient avec édification, l’âge que les 
S S, Canons ont déterminé pour l’engage- 
ment des Ecelefiaftiques , fixé le niêma 
P9Uï la Profifluon des Religieux. 

Il 
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Il y a une Bulle d’I N N o c e n t X. 
qui ordonne aux Moines & Religieux de 
tous Ordres quelconques, fous peine des 
plus terribles Anathemes , d’abandonner 
les Couvens , où ils ne feront pas en afîez 
grand nombre pour remplir les devoirs du 
Cloître : & ce nombre efl fixé à douze. 

' L’exécution en rigueur de cette Bulle , 
véritablement inlpirée , feroit vuider en 
un même jour dans ies Provinces du Roy- 
aume d’EÎ'pagne , environ 400 Couvens 
tant de Mandians que de Rentés , dont 
la démolition fuivroit l’évacuation , & fe- 
roit le préliminaire d’un fécond Régle- 
ment, qui , non moins facile que le pre- 
mier , acheveroit une reforme également 
utile & à la Religion & à l’Etat. 

C’elt faire injure à la mé'moiredes fon- 
dateurs d’Abbaïes , Prieurés , & autres 
maifons Religieufes , de prétendre que 
.leurs legs font immuables , & que l’abus 
qui s’en fait 11’autorife point le Prince à 
changer leur difpolition. Ces pieux TeR 
tateurs ne feroient*que des hommes -in- 
jultes, s’ils ne s’étoient propofé une fin 
dont l’utilité leur fut commune avec leur 
héritier naturel , . lorfqu’üs le privèrent 
des biens, dont, à vrai dire, ils n’étoient 
que les dépofitaires. Leur libéralité -prit- 
la fource dans leur confiance aux prières 
• ' d’une 
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.d’une focieté d’hommes innocens, & uni- 
quement conficrés au fervice de Dieu, 
Ils efpererent que leur pofterité feroit am- 
plement dédommagée de la perte qu’ils 
lui faifoient fouffrir , par la bénédidion 
du Ciel, que les fervens cohéritiers lui ob- 
tiendroient. Ainfi la pureté des mœurs , 
l’afiiduïté à la prière , l’obfervance exac- 
te d’un genre de vie, qu’ils croyoient 
plus agréable à Dieu que tout autre , fu- 
rent des conditions auxquelles ils atta- 
chèrent la validité de leurs legs en faveur 
des Moines. Le Contrad fut mutuel. Je 
vous donne, dirent- ils, des biens tempo- 
rels, & vous me" rendrez des biens fpi- 
rituels. Je dérobé à mes enfans , à ma 
poftérité, une portion des biens de ce 
monde pour vous en enrichir. Aidez -les 
à acquérir ceux de l’autre. L’article du 
Teftament ne fubfilfe qu’autant que le 
Légataire fe conferve apte à remplir les 
devoirs qu’il lui impofe > & i’incapacité 
de ce dernier rend l’autre abfolument nul. 
Si une Chartreufe , 4)ar exemple , n’efë 
plus differente d’un Chapitre de Chanoi- 
nes , d’une Abbaie de l’Ordre de Citeaux, 
ou d’un Prieuré de Celelfins : fi le filen- 
ce & la retraite qui diftinguoient fes Moi- 
nes des autres , & décidèrent fon bienfai- 
teur, n’y font pas autrement obfervés 

mainte* 
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maintenant que dans un Couvent ordi- 
«aire , les Chartreux d’àpréfent n’ont pas 
plus de droit aux biens légués à leurs 
devanciers que les Chanoines , les Béné- 
dictins & les Celeltins , auxquels le Tek 
tateur ne voulut rien leguer. Le Souve- 
rain reclame au nom du Public les fonds 
de la Chartreufe comme un bien fans 
maître. Il en eft de même de cette mul- 
titude de Prieurés , qui , maintenant, au 
lieu de nourrir une Communauté régu- 
lière , entretiennent trois à quatre figu- 
res de. Moines , à peine reconnoiflables 
à leur habit, dont tous les pieux exerci- 
. ees confident à bredouiller chaque jour 
, de la femaine l’Office du Bréviaire en leur 
- particulier \ &;à chanter une Melfe le 
Dimanche. Les Fondateurs n’eurent cer- 
tes point intention de penfionuer à per- 
pétuité des chdfeurs , ou des fainéans in- 
devots ; & ils avoueroient le Souverain 

4 

• du meilleur emploi qu’il feroit de leurs 
biens tombés en fi mauvaifes mains. • 

• Rien donc ne s’oppofe à un Réglement 

qui changeroit en établitfemens utiles 1 à 
l’Etat, les Monaderes où la dilcipline reli- 
gieufe ne fubfide plus. Le moyen de ren- 
dre ^;ette métamorphofe avantageufe à la 
Religion , feroit , que des Commiflaires 
d’une probité reconnue, & d’une fermetés 
/ •’ toute 
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toute épreuve , priflent dans les regiftres, 
ou archives des grandes Abbaïes d’Ef. 
pagne , une note des Moines que chacu- 
ne d’elles a eus enfemble dans le tems de 
là plus grande célébrité ( ce qui revien- 
droit à ce ! ui auquel elles ont reçu leurs 
derniers Fonds ) : ils l’accompagneroient 
d’un état exaét des biens & des bâtimens 
d’alors & de ceux d’aujourd'hui. Ontrou- 
veroit que telle Abbaie qui entretint au- 
trefois cinq à ' (ix cent Moines, en nour- 
rit maintenant à peine vingt. Sur le rap- 
port des Cômmiff.iires , le Clergé afletn- 
hlé , ou s’il étoit poilible , un Concile 
Nationnal , ordonneroit que les Moines 
d’un même Inftitut euirent à fe réunir 
dans les principales Abbaics, jufqu’à com- 
pléter le nombre ancien. Puis, le Confeil 
du Roi ayant remis les biens & les bâ- 
timens fur le pié qu’ils furent avant le 
- relâchement - y il fupprimeroit les autres 
pour lefquelles il n’y auroit pas de fujets , 
& feroit défenfe à perpétuité, fous peine 
de l’Abbaïe razée dé recevoir déformais 
des Novices , que pour le remplacement 
des Profès qui viendroient à mourir. 

• Les fonds des Monafteres fupprimés 
pafleroient à des Hôtels d’invalides de mer 
& de terre, à des Colleges des Arts, à 
des Ecoles de la Guerre & de la Navi- 

. v 
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gation , à des Hôpitaux pour les Veuves 
des Soldats & des Mariniers , & ferabla- 
bles établilfemcns. Les morts y gagne- 
roient de toutes façons. Tant de vieux 
ferviteurs de l’Etat , accoutumés à des 
prières communes fur les vailî'eaux , ac- 
quiteroient les Offices impofés aux Moi- 
nes , en fubftituant des Rofaires aux 
Pfeautiers. Les Chapellains fatisferoient 
par des Mefles quotidiennes , aux obits 
hebdomadaires ou annuels i & une mul- 
titude pénétrée de.reconnoiflance feroit, 
de l’abondance du cœur, pour fes bien- 
faiteurs , des prières , qui , depuis long- 
tems n’étoient gueres plus pour eux qu’un 
vain bruit. Les Monafteres deviendr oient 
alors des Maifons de pieté & d’édification, 
où il n’y auroit plus d’émulation que pour 
la dignité du fervice Divin , & où l’étude 
des Saints Livres partageroit avec un tra- 
vail honnête le tems des Religieux. Les 
Abbés n’auroient plus à fe tourmenter 
dans la recherche des Profelites : ils n’au- 
roicuc plus à rougir des affronts auxquels 
tant de vocations mal éprouvées les ex- 
pofent. L’Eglife feroit à couvert des in- 
j uftes reproches que lui font perpétuelle- 
ment les Heretique,s ; & des biens dont 
l’abus ne fauroit lublifter qu’au domma- 
ge de là Religion , feroient employés gIo~> 
rieufement pour elle, au fervice de l’Etat. 
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CHAPITRE III. 

De P adminifiration de P amélioration des 

Finances. Du Commerce & de la Marine. 

L A forme du Gouvernement intérieur 
de l’Efpagne feroit parfaite , fi on 
pouvo-it la rétablir fur l’ancien pié : s’il 
croit poflible de rappeller toutes fes par- 
ties à l’ordre ; de leur rendre cette admi- 
rable fimplicité que lui donnèrent les pré 1 * 

* déceffeurs des Rois Autrichiens. Il n’a 
pas manqué, fous le dernier régné, d’hom- 
mes capables de ce grand ouvrage j mais 
aucun n’a ofé Pelfayer en gros i & de 
ceux qui l’ont tenté en détail , aucun n’a 
eu fujet de s’en applaudir. Les plus nom- 
breux efforts ont été fur les Finances. 
Plufieurs Miniftres ont eu le courage de 
fe roidir contre les murmures & les cla- 
meurs, & de braver le reffentiment de 
ceux qui étoient intereffés à perpétuer 
les defordres , & qu’une cupidité infatia- 
ble rendoit fourds au cri de la patrie , 
& infenfibles au bien public. Mais la mul- 
titude des obftacles les a enfin rebutés j 
&, après di'verfes épreuves, faites avec au- 
tant de prudence que de fermeté , ils ont 

jugé 
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jugé qu’il leur convenoit d’abandonner 
l’entreprife, puifque les peuples, qui dé- 
voient retirer tout le fruit du fuccès , y 
faifoient opiniâtrement obdacle. 

Ils ne trouvèrent pas les efprits plus 
favorablement difpofés , lorfqu’ayant re- 
noncé à dégager l’ancienne adminiftratioti 
des abus qui la défiguroient, ils voulu- 
rent en former une nouvelle. Accoutumé 
à refpecter tout ce qui a pour foi l’anti- 
quité, le Peuple s’irrita qu’on lui voulut 
ôter un mal avec lequel il étoit familia- 
rifé. La nouveauté l’effaroucha j & il re- 
jetta le nouveau plan à caufe de cela mê- 
me qu’il étoit nouveau. Les hommes les 
moins expofés à donner dans les travers 
de la multitude, des Miniftres, fe palîion- 
nerent pour une routine , qu’ils difoient 
fondée, toute défeélueufe qu’ils l’avbu- 
oient, fur le génie & les mœurs de la 
Nation i & des principes de la plus fag& 
politique , des maximes qu’en fimple con- 
verfation ils auroient eu honte de ne pas 
adopter, ils les frondèrent en plein Con- 
feil, & s’obdinerent à les prétendre im- 
praticables. 

En vain on fe data qu’à l’aide d’un peu 
de patience, & de beaucoup de fermeté, 
on triompheroit de la prévention : bien- 
tôt on fe repentit de l’avoir efperé.^ Il 

fallut 


Digitized by Google 



44 Te STAMENT Poli TI au E 
fallut remettre les chofes dans le cours 
qu’elles avoient pris. Quelques légères 
innovations , quelques changemens qui 
n’influoient pas eflentlellement fur lui , 
furent toute la correction qu’on ofa faire. 
On fe jugea trop heureux de pouvoir en- 
core appliquer quelques lénitifs à des 
maux incurables 5 & , pour s’ôter l’envie 
de tenter davantage une entière guerifon, 
qu’on reconnoiffoit impoffible , on s’ef- 
força de croire qu’il y avoit dans les Etats 
des maux néceHàires. 

Ç’a été fans doute un pareil fuccès de 
fes tentatives fur l’adminiftration des Fi- 
nances, qui a fait dire au Cardinal de 
Richelieu, qu’il étoit à propos qu’il fe 
fit dilîipation des deniers publics! Ainfî 
un Charlatan adroit , fuppofe l’utilité d’u- 
ne maladie contre laquelle il n’a point de 
remedes. Il eft pourtant vrai en bonne 
politique, qu’on doit s’accoutumer à ne 
pas regarder comme un mal celui qui ne 
l'auroit être corrigé. 

Mais quoique le peu d’attention des 
Rois de la première race à cette importan- 
te partie du Gouvernement , ait porté le 
defordre des Finances à fon comble, il 
n’eft pas aux termes d’un entier abandon t 
l’Efpagne a de -ce côté des reilburces qui 
lui font particulières j & un habile Mi- 
nière 
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rùftre n’a befoin que d’adreife & de pa- 
tience pour réparer en dix ans les fautes 
de deux fiecles. Ainfi qu’un favant Ope- 
rateur , qui, n’ofant entreprendre d’extir- 
per une loupe enracinée entre les muf- 
clés , s’attachera à en arrêter les progrès , 
pour enfuite lui ôter peu à peu de fon vo- 
lume j trop éclairé pour fe promettre de 
combler l’abîme immenfe de la Contaàurie , 
il s’appliquera à reiferrer ce gouffre , & à 
diminuer fa profondeur. Une fois perfua- 
dé que l’Etat recouvrera de fon embon- 
point, à mefure qu’on le déchargera des 
fa.ng-fues qu’il a à engraiifer de fa fub- 
ftance, il commencera par la réduction 
de cette multitude d’Officiers inutiles au 
Roi & à charge au Peuple ; & cette pre- 
mière opération lui facilitera toutes les 
autres. 

j f 

La multiplicité des Offices eft toujours 
un mal pour les Peuples : mais ils doivent 
s’y refigner lorfquelle eft le meilleur re- 
in ede contre un plus grand. Il en eft ainfi 
dans les Etats où l’autorité Royale a fans 
ceflè à lutter contre le crédit des Grands,' 
les privilèges des Nobles , ou les immu- 
nités du . peuple. Sur le pié où étoit la 
France il y a un fiecle , 'quand les Prin-t 
ces & le6 Seigneurs partageoient , pour* 
ainfi dire , avec le Roi , les droits de la 

royau- 
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royauté il étoit eflentiel pour lui d’avoir 
des rapports plus particuliers avec les 
principaux du tiers Etat. Il n’avoit dans 
cet ordre de fujets , fur lefquels il put ' 
compter , que ceux dont les biens dépen- 
doient du maintien de fon autorité. Créer 
de nouveaux Offices étoit alors un trait 
de bonne politique. Tous ces Officiers, . 
répandus dans les Provinces & les Villes, 
y faifoient digue, à l’aide de leurs parens 
& de leurs amis , contre les mal-inten- 
tionnés ,• & les défordres qu’ils empê- 
choient, pouvoient pafler en compenfa- 
tion de ce que coutoit leur entretien. Les 
Rois d’Angleterre, perpétuellement embar- 
rafles à s’acquérir & à fe conferver des 
fuffrages dans les Chambres , devien- 
droient bientôt les maîtres des Commu- 
nes, s’ils obtenoient de . leur Parlement 
de multiplier les Offices à leur volonté. 
Quelques nombreux qu’ils foient en Po- 
logne, ils doublement que le Roi & le 
Royaume n’y feroiént que gagner. 

Mais en Efpagne , où l’autorité royale 
eft fans contradiction ; où la fierté mê- J 
me des Grands , ' en les rendant incapa- 
bles de cette unanimité & de 1 cette fub- 
ordination entr’eux:, que ‘les fe étions '& 1 
les cabales exigent , eft un fût* garant de ' 
leur foumilîroii) où la volonté- du Roi ' 

eft 
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eft la loi la plus refpe&ée du Peuple : où : 
enfin il n’eft point de liaifons , ni du 
Lmg , ni d’intérêt, ni d’amitié , qui ba- 
lancent l’attachement au Souverain ; la : 
multiplicité des Offices n’a rien que de: 
ruineux pour l’Etat & pour le Roi. Les 
Rois Autrichiens, qui l’ont portée h l’excès 
où elle eft à préfent , n’ont rien qui les 
. en excufe ; & leurs fucceffeurs ont leurs 
fautes à cet égard à fe reprocher , tant 
qu’ils négligent de s’en relever; puifque 
pour le faire ils n’ont qu’à le vouloir. 

Si en France , où tous les Offices ren- 
dent aux coffres de l’Epargne , on croit 
qu’à préfent que l’autorité Royale eft fo-. 
lidement établie, l’intérêt du Roi deman- 
deroit qu’il fit une rédu&ion : que ne ; 
doitete pas être en Efpagne , où tous les 
emplois font cenfés donnés gratuitement 
au mérite ? le Confeil des finances pour- 
voit à plus d’Offices que tous les autres 
Confeils enfemble : quoique le feül Con- > 
feil de Caftille en ait foixante dix mille ’ 
auxquels.il préfente; quel ravage tant’ 
de harpies perpétuent dans le Royaume ! 1 
Elles font pour lui un fléau plus terrible 
que la guerre la plus malheüreufe. Les 
Arts , l’Agriculture , le Commerce , tout 
en fouffre. En vain on prétendra qu’il en 
eft de même , que mille ducats foient les . 

appoint 
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appointemens d’un feul Receveur , ou 
qu’ils falfent ceux de dix Collecteurs. 
Chacun de ces- hommes entre en office 
avec le ferme deffein de s’y enrichir i & 
il. l’exécute au rifque de tout ce qui eu 
peut avenir. Le Caiffier du Diftriét veut 
gagner autant que s’il faifoit feul toute 
la recette ; & ceux à qui il rend fes comp- 
tes ne font pas plus modérés que lui. • 
De là ces cor.cuffions, ces exécutions mi- 
litaires , ces failles , qui étouffent l’induf- 
trie , épuifent le laboureur , confternent ' 
& dégoûtent l’artifan. Ce qui eft échapé 
à l’un , l’autre s’en empare. Le fubalter- 
ne s’accommode de ce que fon fupérieur 
auroit dédaigné de piller ; & celui-ci vole 
audacieufement ce que celui-là n’ofoit mê- 
me convoiter. En proye fans ceffe *>de 
nouveaux brigands, le peuple tombe dans 
le découragement. Il aime mieux ne pas 
travailler que voir palfer à d’autres le fruit 
de Ion travail. Sûr de n’ëtre plus vexe, 
dès qu’il n’aura plus rien qu’on lui puiffe 
ôter, il s’arme de courage contre les in- 
commodités de l’indigence... Sa fiertéteft 
ingénieufe à lui en adoucir la honte: ou 
■bien la pareffe l’y endurcit. D’utiles & la- 
borieufes abeilles deviennent d’impudens 
. frelons ; & l’Etat eft incommodé des mem- 
bres les mieux placés poqr le bien fervir. 
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La différence entre ces fainéans qui 
importunent le public de leurs clameurs 
& de leurs prières, & ceux qui le deA 
folent par leurs pilleries, n’eft point à 
l’avantage de. ces derniers. La mifere 9 
dont un gueux expérimenté fait étalage^ 
tempere d’un fentiment de pitié le mou- 
vement de haine & de mépris dont on 
eft faifi à fon afpeét. Le fafte infolent, 
ou l’orgueilleux maintien de l’4)fficiec 
mutile , n’excite qu’une plus grande in- 
dignation. Cette claffe d’hommes étoît 
deftinée , comme la première , à vivre 
de fon travail : la condition où la fortu- 
ne les avoit fait naître , leur en impo- 
foit la néceflité. Tirés de cet état, qui 
leur étoit naturel , ce font des délèrteurv 
en cela plus coupables encore que les 
autres , qu’ils rendent leur défection con- 
tagieufe. 

Il n’eft gueres de Commis & Emploies 
dans les affaires des finances , qui ne 
croient s’élever au-deffus du mépris de 
l’inutilité de leur profeflion , en fe tirant 
de la derniere claffe de la focieté. La 
plupart facrifient à leur vanité leur cu- 
pidité , & veulent des hommes pour les 
îèrvir; Ils fe comptent pour des perfon- 
nagcs refpe&ables , lorfqu’ils peuvent di- 

G fiM 


Digit ized by Google 



fp XfîTAMEKT Politique 

se f Won, Valet j ma Servante. Mais ce Va- 
let & cette Servante, ont quitté les tra- 
< ,yaux. de la campagne pour piller à une . 
yie j qui,, toute pénible qu’elle eft peut- 
Jfcwei, n’en eft pas moins abfolument inu- 
tilerà l’Etat. Gent mille Domeftiques épar-, 
.pillés i dans les inaiCons de ces Officiera 
îubalternes > -font autant de fujets déro- 
bés’ au Roi ,, autant d’hommes enlevés 
au Rq^iume. • Un réglement à ce fujet 
fe , devait plutôt préfenter à l’efprit des 
Miniftres de Philippe III. que tous ces 
moyens extraordinaires qu’ils lui firent; 
mettre en oeuvre, pour encourager l’agri-, 
culture, , ■ : 


; La pofleffion . des mines du Potofe & 
du Pérou., met l’Efpagne au-delfus des 
expédiens auxquels doivent recourir les 
Etats , où l’induftrie, eft l’unique fource 


de la richefle du peuple. Les impôts aug- 
menteroient chaque année , à proportion 
de. la quantité d’or & d’argent apportée 
par les Gaffions pour le Royaume, que 
jes peuples n’eu .feroient point, excédés , 
pourvu ;qüe h Jeyeev s’en fit ayec ordre., 
& qu’on les egyplpiât avec une judicieule 
(économie. Il ne faut que cela pour met- 
tre les finances dans 'l’état le plus flotiC- 
fuit: & il ne s’y rencontre aucun; ob-j 
x; , * üi ' 1 : 


V 
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flacle , que la feule volonté du Roi ne 
puiffe faire difparoître. 

Les Alcavalas * font l’impôt le plug 
mal-aifé à recueillir. Le détail immenfe 
dont il eft, exige qu’on l’afferme. Mais 
ce même détail eft un obftacle à l’injuf- 
te cupidité des Fermiers. 11 n’eft befoin 
que du miniftere des Officiers de Police 
pour rendre cet impôt d’un très grand- 
rapport pour le Roi , & de peu d’incom- 
modité pour le peuple. On diminue. con- 
sidérablement le produit des Alcavalas f 
çn impofant en outre aux Marchands lé 
tribut t de Pinduftrie. Ils fe cabrent con- 
tre l’infpe&ion de leurs régiftres & livres 
de compte , qu’il les oblige de fouffrir ; 
& la répugnance qu’ils ont à admettre 
des étrangers dans le fecret de leurs af- 
faires, les fait recourir à la vente furti- 
ve , qui fruflrc le Roi de l’un & de Pau-* 
tre impôt. ... 

L’induftrie peut être taxée chez les 
Artifans y & elle doit être portée au point 
qu’elle tienne lieu de capitation , & de 
tout autre tribut perfonnel. L’ouvrier , 
s- • •• C r 2 - ••• - qui 

' x i * * % i ' * J • • - 

V*; Le Dixième de tout ce qui fe yeud , & fa 
trocque dans 4e, Royaume • } 

- f On fe fert-deS noms ufités en France/ Lo 
mots Efpagnols dçraandçroiçnt un Commentai 
re perpétuel. 
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qui vit au jour la journée de fon travail 
ne peut , fans s’incommoder extrême- 
ment , payer à des termes fixes une fom- 
tne un peu confiderable. S’il gagne tren- 
te Maravedis par jour, on le force aux 
emprunts , quand on lui demande de fi.x 
mois en fix mois un. piaflre. Il ne fait 
te que c’eft que de téfaurifer : & le.plus 
fouvent une nombreufe famille ne lui 
permet pas une referve qu’il fouhaiteroit 
faire. Mais il donnera volontiers deux 
jours de fon travail par mois. 

' J1 La colleéle de cet impôt feroit aban- 
donnée aux maîtres de métier , qui n’é- 
tant eux -mêmes taxes que comme ou- 
vriers , recompenferoient la médiocrité 
de leur quottepart aux charges publiques, 
en fe rendant garans du tribut de ceux 
de leur profeffion , à qui ils donneroient 
à travailler. Au terme qui leur feroit mar- 
qué , ils le porteroient à la caifle , dont 
tout le corps de métier feroit refponfablej 
& que l’Officier prépofe pour la recette 
générale , feroit vuider en préfence de 
deux ou trois maîtres , à qui il en don- 
neroit le reçu. Cet Officier pourroit être, 
dans les petites Villes &dans les Bourgs, 
T Aicade, ou le Viguier j & dans les gran- 
des, le Subftitüt du: Corregidor. Ce ne 
Ç '• . feroit 
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feroit, à' bien dire, qu’un dépositaire. 
Son livre de police le guideroit dans l’e- 
xamen des differentes caifTes ; & les bil- 
lets des corps de métier éelaireroicnt la 
Chambre des comptes de la Province fur 
la fidélité. .. 

Le dixième du revenu des terres eft un 
impôt qui ne donne point fujet de plain- 
te ; parce que c’eft le plus naturel. Il 
fort difficile d’en frauder l’Epargne, pour- 
vu qu’il ne foit pas affermé. Un Edit qui 
antiulleroit les conditions fecrettes du 
bail , & condanneroit à des peines afflic- 
tives quiconque les 'auroit tenues , après 
s’y être engagé , ôteroit aux proprietaires 
la tentation de faire de faulfes déclara- 
tions de leurs biens j & les rôles des No- 

* ■ t * 

taires feroient foi à la Chambre de la 
conduite des Receveurs. Un fécond di- 
xieme feroit la taille des païfans fermiers. 
L’un & l’autre fe leveroient en deux terr 
mes, étant bien rare qu’à quatre le la- 
boureur foit toujours en état de fatisfaire. 
: Mais on prétend qu’im pareil ordre,, 
dans toutes les autres parties des finances, 
eft une -bel le fpéculation ,' qui- ne fauroit 
fe foufenir dans la pratique. Il fuppofe , 
dit-on-, I quesles coffres du Roi font déjà 
remplis & qu’ils peuvent fournir.^ 

v , ;•!, jj} " C 3 année 
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aimée aux dépenfes de l’Etat : il fuppofè 
encore que le Roi n’aura jamais befoin de 
prendre en avance un terme, ou une an- 
née fur l’autre. Enfin il fuppofe qu’un 
grand Royaume , auffi conftamment ré- 
glé que la maifon d’un particulier , peut 
être aflujetti à une dépenfe toujours éga- 
le. Toutes ces objections s’évanouïflent 
à l’idée de la quantité prodigieufe d’or & 
d’argent œuvré qui eft dans le Royaume. 
Sur un ordre du Roi , on le portera tout 
â la monnoye. ( L’Efpagnol ne cede point 
au François en zele pour l’Etat , en obéïR 
tance au Souverain. )' Une partie des eC. 
peces qu’il produira fournira à la dépenfe 
de l’année , qu’on demande pour établir 
la nouvelle méthode. L’autre , emploiée 
fur les Galbons , rapportera, en dix ans, 
plus qu’il n’en faudra pour dégager la 
parole du’Roi, & retirer fes billets. Le 
tond demeurera toujours dans le commer- 
ce. Il augmentera d’autant la part de l’ER 
pagne , en ôtant aux Auglois & Hollan- 
dois de la leur; & formera une referve 
toujours prette à féconder les plus grands 
efforts. 

D’ailleurs, quelle ne feroit pas la con- 
fiance qu’un pareil procédé infpireroit aux 
peuples ï Quel ne feroit pas leur zele à 

contri- 
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■contribuer à des fecours extraordinaires t : 
lorfqu’ils ne pourroient plus douter que ! 
l’Etat & le Roi prohtaflent feuls des fom* 
mes levées pour eux ? Il n’eft point d’inr- 1 
pofitions fi exorbitantes , qu’elles leuf : 
fulTent odieufes dès qu’ils en verroient 
la deftination alfurée , & qu’ils n’en ap- ; 
préhenderoient point la durée au-delà de 
celle des néceffités publiques. Les Do- . 
' maines de la Couronne font encore une . 
autre reflource, que la méthode dans la ' 
levée des impôts n’ôterciit pas au Roi.. 
Leur engagement n’a point les inconvé-. 
niens de celui des revenus de l’Etat > '& le 
fecours qu’ils procurent ell: plus prompt , 
fans être à beaucoup près fi coûteux. . 

On ne 'peut donner des réglés furcs 
pour l’œconomie judicieufe dans l’emploi- 
des deniers publics, qui doit fuivre l’or- 
dre dans leur levée, fans entrer dans desj 
détails qui demandent un gros livre. Les, 
principes généraux font connus de tout 
le monde ; & il y en a beaucoup qui ne 
conviennent ni à l’état de i’Ëfpagne, ni 
au génie de fes peuples. L’Efpagnol, d’ail- 
leurs d’un efprit naturellement jufte & 
pénéu»nt , fe trompe: dans le jugement 
qu’il fait de l’emploi des deniers publics. 
Il prend pour .dilfipatiqn ltoeconomie la 
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plus judicieufe, & donne le nom de pru- 
dente œconomie à la conduite qui s’en 
jeflent Je moins. La magnificence de la 
Cour lui; déplaît , tandis qu’elle feroit la 
gicheile du peuple & il applaudit à cette 
roefquinerie antique , qui le tient en lan- 
gueur, ,8c perpétue Ton épuifement. * 
j; L’opulence d’un état, confifte fur tout 
dans une circulation bien entretenue des 
cfpeces , du Souverain aux fujets , & des 
fujets au Souverain. Le génie & le goût 
des Miniftres en diverfifie les canaux. 
Mais peu importe de la matière dont ils 
les conftruifent , & de la figure qu’ils 
leur donnent, pourvu qu’aucun ne s’é- 
gare, ou fe perde. Les bâtimens de Ver- 
failles , &, la machine de Marly , ont ren- 
du au Peuple de la France des fommes , 
que les coffres de l’épargne n’auroient pu 
garder fans interrompre la circulation 5 & 
tout inutiles que font ces édifices confi- 
derés en eux-mêmes , le millard que peut- 
£tre ils ont coûté, a été mieux employé 
à les élever, que fi Mr. Colbert l’eut mis 
en referve pour les. fonds. dç la guerre fu- 
ture. . j • j' .y» t 

-, La .düfipation fe. reconnaît à . ce qu’elle 
appauvrit le peuple , ou caufe à l ? Etat 
«né perte' fans cosipenfatioit. Les cour- 

r<j-ï lao* \up to 1 £• 
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fes de Taureaux font une véritable diffi- 
pation. Le Roi , ou la ville de Madrid 
n’en donne point le fpeâacle , qu’il 11e 
s’y diflîpe plus que dans la batifle d’un 
nouveau palais digne d’un Roi d’Efpagne. 
Ges babioles f > achetées fi chèrement , 
dont la prôfufion fait l’elfentiel de la fête , 
viennent de l’étranger ; & l’argent qu’el- 
les ont coûté eft perdu fans retour pour 
le Royaume: tandis qu’un édifice, d’une 
auffî grande dépenfe que l’Efcurial ne 
feroit que déplacer les fommes qu’on - y 
employeroit } & dirigé par un Minifire 
habile , qui s’en ferviroit à réveiller -Tin* 
duftrie , à infpirer le goût des '• arts à la 
nation , conferveroit au Royaume ce que 
lui dérobent les Virtuofos du relie de l’Eu- 
rope. - - • ' 

j k’habitude a aveuglé fur la monftrueü- 
fe diflipation que la faftueufe libéralité 
des Rois Autrichiens a introduite dans le 
Palais. A quelles fommes ne vont pas ces 
dillributions * journalières de vivres , qui 

-Cf • fe 


f Les frais d’une courfe de Taureaux con- 
fiftent fur tout en gands , bas de foye , jarre- 
tières , éventails , dentelles , • rubans &c. pour ! 
les femmes dçs Titulados &; Officiers.' On comp- 
te que pour le Roi elles voqt à 20000 piaftres. 

* Les Penfionnaires qui font au nombre de 
plufieurs mille , reçoivent jufqu’au fucre & aw 
chocolat. 
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fe font dans les offices de la bouche ? 
Én les changeanr en penfions annuelles, 
qui' fe payeroient en argent , le Roi ga- 
gnerait plus de la moitié des fommes 
qui lui font mifes en compte, & qui pa£ 
fënt à un petit nombre de pourvoyeurs ; 
& il tournerait au profit de l’Etat des gra- 
tifications , qui lui font onereufes. La 
plûpart de ces rationnaires n’ont point 
d’autre fortune que leur ration. -Ils font 
affûtés qu’elle leur fuffira , & ils vivent 
dans la noble fainéantife de gens que l’a- 
venir n’inquiete point : mais ils favent 
qu’ellë ne fuffira que pour eux , & ils 
lefiftent au defir de fe faire une famille. 
Avec une penfion en argent , ils tente- 
roient de fe tirer de la médiocrité où elle 
les tiendroit, en s’en faifant avancer quel- 
ques années , qu’ils emploieraient dftns 
le commerce. Ils efpereroient par leur tra- 
vail fubvenir à l’entretien d’une famille; 
& prendraient l’engagement qui la leur 
promettrait. L’Efpagne fera bientôt affez 
peuplée , quand on - faùra fe fervir avec 
prudence de ce qu’elle a d’hommes. On 
ne doit s’en prendre qu’au gouvernement, 
Ti y avec tous les avantages qu’elle a par 
deffüâ la plupart des autres Etats de l’Eu- 
rope i èlie d'iffere d’eux fi dèfavantageu- 

kimxt pour elle. Le 
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^ Le commerce dans l’intérieur du Roy-i 
aume n’a pas plus de facilités que dans les 
pays les plus fauvages : les chemins font 
encore les mêmes qu’au tems , où cha- 
que Province' faifant un Royaume par- 
ticulier , elle n’avoit pour toutes richefles 
que fes moilfons , «St devoit chérir les 
défilés qui retenoient fon voilin de les ve* 
nir ravager. A peine les mulets peuvent 
traveifer les Caftilles. Dans un pays cou- 
pé des plus belles rivières , on ignore 
l’ufage des bateaux. Les marchandifeÿ 
remontent & defcendent la Guadiana , 
PEbre & le Tage fur des Pommiers.' O ij 
n’a point tenté de rendre ces fleuves na- 
vigables : on s’elt même refufé aux oflres 
qu’en faifoient les Hollannois.. Les reftes 
encore admirés des grands chemins des 
Romains n’infpirerit point une noble ému- 
lation. On a entendu , pour ainfi dire* 
le bruit des travailleurs qui joignoient les 
deux mers par un canal de foixante lieues: 
on les a vus applanir des montagnes, haut 
1er des vallées , percer des rochers , faire 
paffer des rivières fur des ponts. Un Cl 
beau modèle n a produit qu’une adminir 
tion. -ftcrile. ,, 

/ Après- la conftruétëqù des grands che- 
mins , -feflïfvi&abijitéi : 4* ; fes fleuves, 

C l’Efpn- 
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l’Efpagne ne fera plus inacceflible à un 
commerce digne d’elle ; mais il reliera 
jour l’y établir quelque chofe d’aulfi diff- 
icile pour fes Minifîres : c’ell d’infpirer 
aux Efpagnols le genie du commerce lui» 
même. Les obllacles y font innombrables.! 
On en aura furmonté un des plus forts > 
quand on aura réduit les Grands & les 
Seigneurs à ne plus remettre le payement 
d^s Marchands au temps où ils auront 
aiîèx de dettes, pour ne pouvoir parer 
la faille de leurs terres. Cette méthode,-,, 
qui paife pour être du bel ufage, ne laifle 
point d’efperance qu’il fe forme d’habiles 
jtfégocians. Le Marchand qui lait com- 
bien on le fera languir , vend à un prix 
exorbitant. Bientôt incapable de faire, 
honneur à fes affaires, il fe retire du com- 
merce, & va attendre que le Grand font 
débiteur, lui payant enfin fon mémoire, 
je mette en état de vivre en fainéant 
( Le commerce de l’Amerique, moins ~- 
liégligé que celui du Royaume, eft enco- < 
je en fon enfance.* A peine les Efpagnols 
ea> ont les élemens. On ne conçoit pas 
que des hommes , qui ne manquoient ni . 
d’affeétion ni de-< lumières , aient pu pro- , 
pofer de le rendre -commun. La nation 3 
çfbelle doue , fi jaéUve,. & : fi induftrieufe r . ^ 
- j, 1 qu’elle 
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qu’elle mit en défaut les François, les 
Ânglois & les Hoilandois ? Les Indes ou-* 
vertes à toutes les nations', & le négoce 
entièrement libre , il ne Faut que dix ans, 
pour que les Efpagnols y foient fur le 
même pié que les Portugais à la côte de 
Guinée. Le Roi , dit-on , en feroit plus 
riche. C’eft précifément là ce que le fens 
commun fait trouver abfurde. La richeflè 
. du Roi dépend de l’opulence de fes peu- 
ples; & TEfpagne privée de fes Indes,- 
eft le plus mifèrable pays de l’Europe. 
Qu’on fuppofe que les Créoles du nou- 
veau monde demeuraient fideles, ou fuf-. 
fent afîèz vaillans pour fe maintenir fujets 
du Roi d’Efpagne; que reviendra t- il de 
ces droits qu’on veut que ce Monarque . 
fe- refervât beaucoup plus confiderables ? • 
La contrebande devenue plus- facile n’en 
fera pas moins lucrative. Il eft contre 
l’experience de s’imaginer que les Négo-<; 
cians fe piqueront d’honneur & de géné- 
rofité, & qu’ils fe feront fcrupule de cou- ; 
rir quelque rifque pour faire un grand 
gain par de mauvaifes voyes y plutôt que * 
d’en ^faire fans péril, un médiocre & lé- : . 
gitime.; Tous les Négocians du monde "n 
penfent à- ce 'fujet comme ; les 1 Anglois. ; 
Ils regardent la mer comme un pré com- v 

mun 
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mun | , où chacun a droit fur l’herbe qu’il 
peut atteindre de fa faux. L’Efpagne ne 
trouvera que dans la fupériorité de fa 
piurine, tous les avantages qu’elle peut 
retirer de fes Indes. En attendant qu’elle 
l’ait acquife , elle ne doit avoir rien de 
plus précieux que la confervation de fon 
commerce exclu fi f. 

On ne fauroit imputer au défaut de 
l’adminiftration , l’état de foiblefle où la 
marine d’Efpagne eft retombée depuis 
trente ans. Il n’eft point de puitfance ma- 
ritime qui ait un bureau mieux réglé. 
La fagacité avec laquelle le Prince qui l’é- 
tablit embraffa tous les objets de fon ref- 
fort i la prudence avec laquelle il le mit 
à portée de prévoir les inconvéniens , ou 
d’y pourvoir, ne lailfent point d’excufe à 
ceux donc il eft compofé. Revêtus d’une 
autorité qui les met au-deffus de toutes 
les difficultés , & les rendroit maîtres des 
événemens , fi l’inconftance des flots laifl 
foit la prudence s’étendre jufqu’à eux, 
ils font comptables à la nation, des af- 
fronts auxquels l’anéantiffement de fes 
forces navales la tient perpétuellement ex- 
pofée. Que feroit la marine d’Angleterre* 

‘ ■ en 

' * / :i 

t II y a toute apparence que k Cardinal a 
fris cette exprdflon du Sfeciatair Anghis. , 
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en comparaifon de celle d’Efpagne, fi le 
Miniftere de ce département , mettoit en 
œuvre tous fes moyens ? Les Chantiers 
de la Tamife ont - ils , comme ceux de 
Bifcaïe & de Catalogne, les plus beaux 
bois de conftroélion , & le meilleur fer 
du monde fous la main ? L’ardeur & le 
courage des matelots Anglois , font -ils 
comparables à l’ardeur & à la bravoure 
de l’EPpagnol , qui va jufqu’à l’héroïfme ? 
Celui-là reçoit-il avec autant de docilité 
que l’autre la deftinution de fon Amirauté? 

Cependant lî les maladies & les vents 
n’avoient pas combattu pour le nouveau 
monde dans la derniere guerre , deux 
chetives * Efcadres Angloifes Penlevoient 
à l’Efpagne. Quelle honte que le Lord 
A N s ON , avec un feul vailfeau,, ait in- 
fulté fes places , brûlé fes navires en fes 
ports , & infelté impunément fes mers 
pendant deux ans ! Comment fouffrir 
qu’une poignée de pirates , qu’avec une 
feule Efcadre de galeres bien entretenues, 

ou 

* * - ' t 

* Pour bien connoitre les forces de mer d’An- 
gleterre, il ne faut que lire le Voyage du Chqf 
d’Efc.idre An/om. L’idée qu'il donne de fon 
Efcadre , au fortir des ports , & de la difficul- 
té qu’il eut à former fon équipage , juftifie de 
- haine & de prévention le Cardinal A l b £ * on i. 
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on reduiroit à n’ofer fortir de leurs re- 
paies , fade éprouver , au milieu de la 
paix, les malheurs de la guerre, défoie 
le commerce, tienne les côtes en allar- 
me, & reduife à un honteux efclavage 
des hommes dont l’Etat a un aufli grand 
befoin ? On n’efl pas affez perfuadé que 
les principales forces de la Monarchie doi- 
vent être fur mer. 

L’Efpagnol eft fi heureufement né r 
qu’il n’y a rien de noble , rien de grand , 
qu’on ne puiiTe attendre de lui , pourvu 
qu’on le lui préfente fous fon véritable 
point de vue. Jufqu’ici il a été accoutu- 
mé à regarder le fei vice de mer , plutôt 
comme la carrière de la fortune que celle 
de la gloire. Si on en excepte les Com- 
mandans en chef, qui fouvent ont été 
des Grands de la première dafTe , la pl Ci- 
part des Officiers de marine font des Gen- 1 
tils-hommes, que l’efperance de s’enrichir 
a tirés de leur Province. Les Grands & 
les Seigneurs aimèrent mieux un brevet 
de Capitaine de Cavalerie, qui leur don- 
nera des milliers de fuperieurs & d’égaux 
à l’armée, que le commandement d’un 
vaiffeau , où luttant contre les vents & 
fes flots , ne reçoivent d’ordres que de 
foi -même , Si n’oat que Dieu au-deflue 

d’eux». 
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d’eux. La Cour les rendra au vraLaufiv» 
tôt qu’elle le voudra. Qu’elle accorde au 
fèrvice de mer les diftin&ions honorables 
qu’elle femble avoir prodiguées au fer- 
,vice de terre : que , par fon attention à 
ce département , elle prouve qu’elle le ju- 
ge , ainfî qu’il eft réellement, le nerf 
.principal de la Monarchie y bientôt elle 
fe verra aufli embarraffée à trouver fur 
fes vaiffeaux de quoi contenter tous ceux 
qui y demanderont une place convenable 
à leur rang , qu’elle l’a été jufqu’ici à 
' trouver qui voulut remplir celles qui y 
étoient vaquantes. 

C’eft une très mauvaife politique , de 
faire du brevet de Capitaine d# vaiifeau 
le prix de l’ancienneté. On doit conii- 
derer un vaifleau 'comme un petit mon- 
de, où celui qui commande doit avoir 
les qualités auxquelles les hommes ont 
attaché leur refped , leur eftime & leur 
aflfeétion. Un vaiifeau attaqué n’a de reCi 
fources que dans la vi&oire. Il faut donc 
que le commandement foit entre les maint 
d’un homme capable de remuer en même 
temps tous les reiforts qui font agir des 
fijldats. Un Capitaine parvenu à ce gra- 
de, par fon âge & fes fervices, n’exci- 
tera fçn. équipage à faire fon devoir,. qu« 

pac 
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-par fon exemple. Peut-être encore qu’il 
•y joindra la crainte. Mais , à la vue d’un 
péril inévitable , ces deux reflorts font 
•bien foiblcs. Un jeune Seigneur, un 
-Grand de la première ou fécondé claflè , . 
/a bien d’autres prifes fur fes matelots. 

Sa nailfance rend fon exemple plus frap- 
pant ; fa libéralité lui a gagné tous les 
cœurs. L’une le fait refpeder , l’autre 
réunit fur lui l’eftime & l’atfedion avec 
la reconnoilfance. Sans celfe fous les yeux 
de fon Equipage , un Officier de vaif. 
feau ne peut pas, comme un Officier de 
terre , donner le change fur fes défauts. 
'Tes foldats d’une Compagnie connoiiront 
4 a bravoure de leur Capitaine, peut-être 
•en demeureront-ils là , & ils l’eftimeront , 
quoiqu’il foit brufque , hautain , fevere 
-jufqu’à la rigueur , œconome jufqu’à l’é- 
^pargne. L’Equipage d’un vailfeau foup- 
qonnera fon Capitaine de ménager les vi- 
vres , de faire quelque commerce î c’en 
■fera alfez pour l’indifpofer contre lui. Sa 
•douceur , fa bravoure , & toutes fes au- 
tres bonnes qualités 11e feront point con- 
•fideréft ; on n’aura point d’affedion pour 
lui ; & on fe refufera à des périls dont il 
retireroit la principale gloire. La force 
- d’un vailfeau elt dans fon Capitaine. 

Quelle 
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Quelle ne feroit pas l’attention d’un Grand 
à fe former un Equipage fur qui il put 
eompter ? Quel foin pour les agrès, pour 
Ravitaillement , pour les armes , pour la 
munition du vaiflèau ? Quelle émulation 
dans une Efcadre de. vingt à vingt-cinq 
Voiles de pareille clalfe ? La fcience de la 
hiarine eft pour les Pilotes. Une bravou- 
ïe à toute épreuve forme toute la capa- 
cité nécetlàire au Capitaine. L’expérience 
lui donnera celle d’uii Chef d’Efcadre & 
d’un Amiral, 

c LesGaleres, branche de marine fi né- 
celTaire pour l’Efpagne, & pourtant d’un 
fi petit fervice, par le mauvais pié fur 
lequel on la tient , deviendtoient autfi 
redoutables, qu’elles le font peu, fi on 
échangeoit leurs forçats en rameurs vo- 
lontaires. Une loi qui impoferoit à per- 
pétuité aux Negres libres , de ne marier 
leurs fils qu’à vingt-deux ans , après les 
lavoir envoyés fervir quatre ans fur les 
galeres , fourniroit à l’Etat cette efpece 
de milice , & ne lui lailferoit d’onereux 
que leur folde, qui devroit être la même 
■que celle des autres hommes de mer. Cet- 
te dépenfe ne feroit pas fort grande , & 
: la fupériorité qu’elle donneroit aux ga- 
lères la rendroit avec ufure, 

» Quand 
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Quand même ce fervice feroit main-' 
tenant en honneur , au point que les 0£. 
Aciers & les Soldats fuflent l’élite des bra- 
ves de TEfpagne , la valeur manquera 
toujours à l’occafion , tant que les bancs 
n’aurortt que des formats. Ce font des en- 
nemis plus à craindre que ceux qu’on a 
en tête i & la prudence ne permet gueres 
de rifquer un abordage , quand , pour 
garder fon propre vailfeau , il faut y laifo 
fer la moitié de fon monde. C’eft à cette 
prudence que Marfeille, Barcelonne" & 
Civita-Vecchia , doivent d’avoir vu tant 
de magnifiques galeres fe délabrer de vieil— 
lelfe en leurs ports , tandis que les Cor- 
faires de Barbarie infeftoient toute la Me- 
diterranée. Douze galeres , qui compte- 
roient autant de combattans qu’elles por- 
teroient d’hommes , nettoieroient la mer, 
que cinquante , équipées à l’ordinaire, 
©fent à peine parcourir* f .. 

Après les quatre années de fervice, on 
remercieroit , d’une maniéré honorable , 
les rameurs qui auraient fait jeu ravoir, 
& on four ^permettrait, la courfe fu? les 
Corfaires dejjarbarie dans l’Océan. ^ ,Ges 
volontaires , que i’efperance de faire des 
efclavès > • qu’onv .1 eur, laiiTerait - emrnen er 

en ku e plantation.de l’Anp&ri^vi.e , anime,. 
î;u*.. ' roient. 
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roient d’une nouvelle ardeur , fuffiroient 
pour l’entretien de deux des meilleures* 
frégates en croifiere à la hauteur des Ca- 
naries. Il 11’en faudrait pas davantage pour 
la chalfe des Saletins & autre femblable 
racaille. . Les fonds de ce département fe 
trouveraient dans l’augmentation & la fu- 
reté du commerce , & dans ce qu’une re- 
forme des troupes de terre fer oit rentrer 

à la caille. 

« 


• » 
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CHAPITRE I V. 

: . * . • 

JDes forces de terre de FEjpagne , & défit 
intérêts eu égard au Portugal. 

. r 

S I on confidere les intérêts auxquels 
l’Efpagne eft maintenant bornée, par 
fon heureufe union avec la France, on 
ne fauroit s’empêcher de convenir , que 
des armées de terre, conftamment entre- 
tenues , lui font abfolument inutiles. Mais 
fi on s’attache à une maxime de la pru- 
dence naturelle , qui- doit palier pour le 
premier principe* d’une faine politique j 
de ne compter fur la confiance d’un ami , 
qu’en fe précautionnant- contre les dangers 
fie [on imonfimce j on avouera que ce le- 


n 


Test ament Politique 

roit une faute énorme , de la décharger 
d’une dépenfe qu’elle pourroit un jour 
regretter d’avoir fupprimée. Entre l’une 
& l’autre extrémité , il eft un milieu qui 
pare à l’incertitude de l’avenir , & faits 
jouir aufli pleinement qu’il eft poflible du. 
préfent. ; 

L’antipathie qui eft entre les Efpagnols; 
& les François, par l’oppofition dufleg-; 
me de ceux-là à la vivacité de. ceux-ci^ 
ruinera toujours les projets , dont Pexé-, 
cution fera remife aux forces combinées 
des deux puiiTances. Il faudrait , pour 
un heureux fuccès , qu’elles fe partageai- 
ent cntr’elles , de façon que les troupes 
de l’une eulfent fes operations indépen- 
dante? de celles de l’autre ; & c’eft ce que 
la grandeur des entreprifes , ou la nature 
même de là guerre , permet rarement. Lè 
parti le plus fur pour leurs intérêts com- 
muns, & en même temps le plus con- 
venable à leur état particulier, ferait que. 
celle qui abonde en foldats formât Par-. 
mée , tandis que l’autre fonderoit & en- 
tretiendrait la caiffe militaire: Vingt-cinq, 
vaifleauxde tout rang, ajoutés à deux.* 
Efcadres f de pareille force chacune , qqL 
devraient' être üne baze perpétuelle de, 
tnarine { apureraient le tranfport des 

çheâfesi 
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chelfes du nouveau monde ; & , ce qu’ils, 
fauveroient des mains de l’ennemi , ce 
qu’ils lui enléveroient à lui-mème , fuffi- 
roit pour l’entretien de fes vainqueurs. , 
Le Portugal , qui a fans celfe à crain-* 
dre qu’à l’improvifte ott ne lui demande 

raifon de fes contraventions continuelles 

• * 

au VI. article du Traité d’Utrecht, tient 
à peine dix mille hommes fur pié. Pour* 
quoi l’Efpagne , qui n’a comme lui à fe 
garder que d’un côté , & qui, de celui de 
la France , ne doit penfer qu’à la défen- 
iive , en entretiendra-t T elle plus de quatre 
fois autant ? On fe plaint que le Royau- 
me n’eft pas peuplé. On a recours au* 
moyens les plus extraordinaires pour en- 
courager la propagation : & voilà cinquan- 
te mille hommes qu’on empêche d’y tra- 
vailler ! 

i 

C’eft l’erreur de ce fiecle & du prece- 
dent de croire que les forces d’un Etat 
confiftent dans les nombreufes troupes ré- 
glées qu’il entretient. Pour en fentir la 
faux , il fuffit de jetter les yeux fur l’Hif-i 
toire des guerres de l’Europe depuis qua- 
tre à cinq-cens ans.- Dès qu’une armée 
eft. battue fur la frontière , il n’y a plu* 
maintenant de felut pour le vaincu , que 
dans un prompt; traité de paj*, , Son Etat 

ouvert 
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ouvert à l’ennemi , n’a plus que de? bour- 
geois timides , & des payfans fans émula- 
tion , à oppofer à des foldats. Il a perdu 
toute une Province , dès qu’il n’en a plus 
la capitale. Il eft réduit à s’enfevelir fous 
les ruines de fon trône , ou à s’y affeoir 
aux conditions qu’il plaira à fon vainqueur 
de lui prefcrire. 

Lorfque les Souverains ne prenoienfc 
fur eux que de guider leurs peuples dans 
la défenfe de la patrie, ils comptoient au- 
, tant de foldats qu’ils avoient de fujets : 
l’Etat étoit une frontière pour l’ennemi , 
qui trou voit à combattre auffi long-temps 
qu’il cherchoit à vaincre. On lui difpu- 
toit le terrain pié à pié. Une ville qui fe 
rendoit à lui , après des aifauts redoublés, 
ne faifoit point fa capitulation pour les 
villes de fa dépendance. Chaque bourg y 
chaque village coutoit un fiege. Tant 
qu’un Souverain poifedoit un coin de fon 
pays, il pouvoit fe flatter de rechalfer fon 
ennemi de ce qu’il en occupoit, & de re- 
couvrer ce qu’il avoit perdu. Le plus puik 
fant Prince de l’Europe n’y étoit redouté 
que par la peine & l’inquietude que fon 
ambition pouvoit donner à fes voifins. 
On étoit fur que le teins émoufleroit fes 
forces , qu’à force de çfrocquer , elles 

tfevieru 
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deviendraient incapables de foutenir le 
choc. ’ 

La différence entre les régnés de Char- 
les VI. & de L o u 1 s XIV. en France 
met dans tout fon jour la vérité de ce con- 
trafte. Maître„des plus belles Provinces de 
la France, poffefTeur tranquille de fes villes 
principales , Roi reconnu & obéi dans Pa- 
ris, le Roi d’Angleterre avoit dans fon en- 
nemi, réduit à la Seigneurie de Bourges, un 
Champion qui lui tenoit tête. Louis XIV- 
voit fa frontière entamée par deux Géné- 
raux de fes ennemis , & il fe hâte d’offrir à 
■Saint Gertruidemberg , pour prix de leur 
retraite, les fruits de vingt victoires. Son 
Royaume eft encore en entier : il a des 
millions de fujets , qui n’ont pas feule- 
ment entendu le bruit des canons enne- 
mis ; & il ne fe croit pas en état de tenir 
contre foixante à quatre-vingt mille fol- 
tlats. Il n’a perdu encore aucune bataille 
fur fes terres , & il juge <fu’il ne lui refte 
que d’aller mourir glorieufement , par un 
coup de témérité & de defefpoir. L’enne- 
mi eft encore à deux journées des fron- 
tières que le Royaume avoit , lorfque 
Philippe Augufte foutenoit l’effort de tou-' 
te l’Europe conjurée contre lui , & en 
triomphoit j & Louis le Grand croit im- 
« D pofiï- 


74 Testament Politique 
jjoflible de lui en empêcher la conquête/ 
Plus de deux cent lieues de pays derrière 
jui , plus de cent à l’un & l’autre de Tes 
.côtés , ne lui femblent pas aflurer une re- 
traite honorable. Landrecies & le Que- 
«oi décident dit fort de la France. Va- 
lencienne? & Dunkerque, Arras, Amiens, 
Cambrai , Maubeuge , & tant d’autres 
.places fortes , que fes prédeceflèurs , ou 
ne poflèderent jamais , ou cédèrent de 
poflèder , fans qu’ils en jugeaflènt leur 
.trône moins ferme , font à fes yeux des 
places inutiles. Il n’a que des hommes 
pour les défendre. Il ne peut donner des 
habits uniformes à des milliers de fes fu- 
jets , qui ne demandent qu’à prendre 
d’ennemi à dos , & en flanc , à le ruinée 
ians combattre ; & il n’ofe employer leur 
zele. La Pologne eft encore à préfent fur 
le pié que l’on nomme Gothique & bar- 
bare; elle fatigua Charles XII. com- 
me elle avoit fait les' autres Rois de Suè- 
de. La Saxe eft difciplinée à la moderne : 

. Charles XII. y fut maître fans combat- 
tre , aufli long-tems qu’il voulut y refter. 

Les forces de terre de l’Efpagne fe- 
" ront beaucoup plus grandes , que ne les 
ferpit un corps de cent mille hommes 
entretenu » & elles ne feront point o- 

nereu- 
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nereufes , fi on adopte la fage méthode 
des Cantons Suides. Sans dépeupler le$ 
campagnes , on aura autant de foldats 
que de payfans. Sans faire obftaçle aux 
arts , on fe fera des hommes capables de 
repoulfer un ennemi , des bourgeois quq 
la feule idée de la guerre confterne. 

L’humeur guerriere de l’Efpagnol n® 
lui permet point d’avoir des armes , fans 
apprendre à s’en fervir. La plus foiblç 
marque d’attention de la part de la Cour,' 
mettra de l’émulation parmi ces milicesJ 
Les villages & les bourgades , les paroiC. 
fes des villes s’alfembléront les Dimanches 
& fkes , avec plus d’empreflement pour 
faire l’exercice militaire , que pour con-»' 
certer avec la guitare. Ces forces ne dé-’ 
placeront point , & feront pour la défen-! 
fe du Royaume d’une plus grande reflour- 1 
ce , que des troupes réglées , qui , pan 
leur manque d’affe&ion , & leur indifé- 
rence pour ce mot de Patrie , fi cher â 
des chefs de famille , balancent bien l’a*! 
vantage que leur donne leur routine.) 
Vingt mille hommes enrégimentés , & 
tenus perpétuellement en haleine, for-' 
meront un corps d’armée permanent, dit 
perfé dans les places de la frontière les 
plus e^ppfées. Si un les a bien choifis V 
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fi on s’eft attaché à leur infpirer l’amouf 
de la Patrie , & celui de l’honneur , ils 
feront , avec un pareil nombre des plus 
robuftes Miliciens , qu’on incorporera avec 
eux au premier foupqon de guerre , une 
armée invincible. 

Si le militaire eut été fur ce pie en Ef- 
pagne au commencement du fiecle , la 
nation auroit vu , avec autant de fécurité 
que de mépris , les Cours de Vienne & 
de Londres lui déligner un maître , & 
partager fes polfeffions. Avec les avanta- 
ges que le Royaume tient de la nature 
par rapport à la guerre , elle eut bravé 
fa France même, unie aux autres puif- 
fances pour l’accompliflfement du Traité 
de Partage. 

Mais l’exercice militaire, qui forme des 
foldats, ne donne ni le goût ni la.fcien- 
ce de la guerre , fans quoi le courage & 
le zele font toujours malheureux. La No- 
bleffe Efpagnole n’a jamais brillé par fes 
connoilfances & fa capacité dans le métier 
des armes. Les grands Capitaines qu’elle 
a produits ont paru fi loin à loin , qu’on 
s’eft accoutumé à penfer qu’elle n’en au- 
ra jamais aucun , à moins que la nature 
n’en fafle tous les frais. Maintenant que 
jufqu’aux Rufles, tous les peuples del’Eu- 
. .. rope 
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rope cultivent les Sciences , & qu’on ne 
fauroit demeurer dans la fiere ignorance 
des Goths, fans mériter le titre humiliant 
de Barbares j il y va de l’honneur de la 
nation de détruire au plutôt un préjugé, 
qui ne peut plus gueres fubfifter, fans 
devenir ineffaçable. Les Miniftres ne doi- 
vent point regarder comme au-defl'ous de 
la grandeur de leurs fondions ordinaires, 
de defabufer l’Efpagnol de l’idée où il eft, 
que le Royaume eft le centre du goût , 
& Madrid l’abrégé des merveilles du mon- 
de. Ils doivent mettre tout en œuvre 
pour l’engager à aller chercher chez l’é- 
tranger de meilleurs principes , & déplus 
habiles maîtres que Salamanque & Ma- 
drid ne les lui donnent : & s’ils ne voient 
pas apparence d’y réuflir, ils ne doivent 
pas balancer à s’aider de l’autorité Roya- 
le , contre qui l’éducation & l’entêtement 
ne pourront tenir. 

Il n’eft point d’aliment plus folide de 
l’alliance entre deux nations , que la con- 
fiance & l’eftime réciproque. Les Rois 
Autrichiens efperercnt avec raifon, qu’en 
\ prenant une garde Allemande , * ils cimen- 
teroient l’union qu’ils vouloient rendre 
x confiante entre l’Éfpagnol & l’Allemand. 
Les Rois de France s’attachèrent la na- 

D 3 tion 


Digitized by Google 


Testament Politique 

tion Ecoifoife , en lui accordant de liii 
fournir la première compagnie de fes Gen- 
darmes. L’intérêt des deux Couronnes 
étant de ferrer de plus en plus les nœuds 
de leur union , on s’étonne que les deux 
Rois n’aient pas encore fait ufage de ce 
moyen. Quelle ne fera pas leur corred 
pondance, lorfqu’une nation fe confiera 
à l’autre , au point de fe repofer fur elle 
de la confervation de ce qu’elle a de plus 
cher j qu’elles s’eftimeront , jufqu’à par- 
tager fans jaloufic , les fondions les plus 
honorables , & le miniftere le plus glo- 
rieux? Une compagnie de deux cent Gen- 
tils-hommes François, fubftituée à celle 
des cent cololfes Allemands, qui repré- 
sentèrent dans le palais & fur la place fous 
les Rois Autrichiens , infpirera aux Offi- 
ciers Efpagnols , les goûts & la façon de 
penfer de France. Pareil nombre de Gen- 
tils-hommes Caftillans , qui ira former à 
Verfailles une compagnie de Chevaux-le- 
gers, plus réelle que celle qui en porte 
le nom , puifera à la fource , les maniè- 
res & le génie François. La jufteife de 
leur efprit , les garantira de l’écueil Petit- 
maître , où les- étrangers fe brifent d’or- 
dinaire en France. Ils s’en tiendront Au 
jufte milieu qui fait l’homme aimable-. 
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le noble utile j &, par le changement de 
ces compagnies , il y aura entre les deux 
Royaumes une circulation de connoiffan- 
ces , qui rendra bientôt la NoblefTe d’EC- 
pagne auffi illuftre par fes talens, qu’elle 
cft fameufè par fes titres. L’attention de 
la Cour à être auxiliaire dans toutes les 
guerres , & à tenir dans l’armée de fon 
allié, deux ou quatre de fes Régimens, 
fera fubfilter , malgré la paix , l’efprit Sç 
le goût des armes dans le corps d’arméê % 
qu’elle entretiendra. Quatre mille hom r *~. 
mes d’expérience, à la tète de cinquante*^ 
mille bien difciplinés, font bientôt une 
armée aguerrie. 

Mais fur tout , il fera avantageux de 
difpofer des .Régi mens,- & même des com- 
pagnies , en faveur des jeunes gens de la 
première naiffance. On fe trompe fi l’ori 
croit que cela eft capable de dégoûter les 
bons Officiers. Le titre de Colonel n’eft 
point du tout un bénéfice pour eux. Hors 
le grade & les appointemens , ils n’y trot*, 
vent rien que d’incommode ; & puis qu’011 
peut, en fe donnant des Colonels plus uti- 
les qu’eux à l’Etat, leur conferver ce qu’ils 
eftiment de cette qualité , il n’y a pas à 
appréhender leur mécontentement. Titré 
Brigadier des armées , un ancien Lieute» 
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»ant Colonel , conferve fa compagnie ^ 
& reçoit du jeune Colonel les revenant- 
bons du Régiment, en rcconnoiffance du 
foin qu’il a de veiller fur la difcipline. Sa 
penfion de la Cour , la croix de quelqu’un, 
des Ordres , dont il aura été honoré , l’at- 
tention du Bureau à fes recommanda- 
tions , toute cette petite fortune le con- 
tente. Il fervira avec plus d’ardeur, & 
fera'plus capable de bien fervir, que fi 
3a néceflité .de figurer avec des Colonels 
• apIus riches que lui , le mettoit dans la 
^»*iéceffité de recourir fans ceffe aux expé- 
diens, & d’œconomifer fur la paye du 
foldat & la caille du Régiment. Il forme- 
ra fon jeune Colonel, qu’il regardera com- 
me un éleve confié à fes foins. Enfin , 
fatisfait de la Cour , à qui il doit l’aifan- 
ce où il eft j content des Miniftres , qui 
témoignent faire cas de lui , il faifira 
avec avidité tous les moyens de parvenir 
à de nouveaux honneurs, ou de fe mon- 
trer dignes de ceux qu’il a obtenus. 

L’émulation eft l’ame du militaire. ‘Nul 
Etat de l’Europe n’a des ufages plus pro- 
* près à l’exciter & à la nourrir que l’Efpa- 
gne. Quoi de plus flateur pour un brave 
Officier, que la néceflité qu’on lui im- 
pofe de reprocher, pour ainfi dire, fes 
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fervices * lorfqu’il en demande la recoin- 
penfe ? On doit conferver précieufement 
cette étiquette du Bureau de la Guerre. 
Un brave homme eft toujours modefte i 
mais on le s comble de joye en le met- 
tant à même de fe faire valoir fans pa- 
raître vain. On pourrait encore lui ren- 
dre Je plaifir plus délicat , en lui prouvant 
que fes allions ont fuffi pour le faire con- 
noitre. Le Confeil de guerre , ayant dans 
chaque Régiment un Officier difcret & 
judicieux , qui tiendrait régître de ce qui 
s’y pafleroit digne d’être remarqué , il fe- 
rait en état de forcer celui qui lui vien- 
drait demander le prix de fes fervices , 
d’entendre fon éloge de la bouche du Pré- 
fident. Quelle reconnoiflance , quel zele 
o’infpireroit pas un pareil accueil , à un 
Gentil-homme Efpagnol ? Il y a une mul- 
titude d’autres moyens aufîi aifés & aufîi 
fûrs , de faire pafTer l’émulation jufqu’aux 
moindres foldats dé milice. 

Les grandes forces de terre , conftam- 
ment entretenues , ne conviennent qu’à 
une puifTance conquérante, ou à celles 
qui prétendent tenir la balance. L’Efpa- 
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gne, par fon union avec la France, effc 
heureufement débarraflee de la malheu- 
reufe gloire qu’elle eut d’ètre de la dernie- 
XQ efpece , & fa fituation la met hors de 
la première. Le Portugal eft le feul pays 
à fa bienféance. La conquête lui en feroit 
infiniment avantageufe , fi elle lui pou- 
voit donner de nouveaux habitans. Mais, 
puifque ce n’eft pas une chofe polîibîe, 
la bonne politique voudroit, qu’elle fe re- 
fusât même à l’occafion de fe l’aflujetir ,» 
fi elle fe préfentoit. Elle a le même inté- 
rêt à fa confervation , que l’Antagonifte 
du vieux Caton difoit être celui de Rome, 
à la confervation de Carthage. 

.Quoique le Portugal n’ait pas de gran- 
des forces , il en a pourtant alfez pour te- 
nir fa puilfante voifine en défiance. Quel- 
ques ruptures de loin à loin , commet- 
tront les deux peuples. L’émulation & 
l’antipathie en feront entretenues ; & les 
qualités militaires , qu’une entière fécu- 
rité pourroit éteindre, en dépit de toutes 
les précautions , fe conferveront à l’aide 
de cette petite fermentation. C’eft là , à 
proprement parler , l’unique intérêt de 
î’Efpagne par rapport au Portugal. Bien 
des gens font dans l’idée qu’elle y déroge, 
en ne témoignant pas plus de reffentiment 
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«des ufurpations & de la contrebande vers 
'la riviere de la Platà. Un fu jet fi fertile 
én difcufiions devroit, difent-ils, être 
ménagé pour tenir la nation en haleine. 
Le fixieme article du Traité d’Utrecht , 
ne donne aux Portugais la Colonie du St. 
Sacrement , qu’à condition qu’ils n’y ad- 
mettront aucun étranger , foit pour com- 
mercer, foit pour s’y établir, & que la Cour 
de Portugal n’afiîftera qui que ce foit x 
pas même fes propres fujets , pour porter 
le commerce dans les terres de la domina- 
tion d’Efpagne. 

Les Portugais ont néanmoins gagné tou- 
jours du terrain au-delà du St. Sacrement ; 

Si ils ont pouffé , le plus loin qu’il leur a 
été poflible , le commerce prohibé. Ils ont 
employé, pour la navigation du Brefil, 
des Anglois, qui rempliffoient ces Cantons' 
de leurs marchandées , & ne laifloient rien 
à faire aux Négocians légitimes. En une 
feule année, les Efpagnols de Buenos -aires 
ont compté jufqu’à quarante vaiffeaux 
pour la contrebande. Les Anglois & les* 
Hollandois font leur entrepôt de la colo- - 
nie du St. Sacrement. Que de griefs ! Il 
n’y en avoit pas tant en 1717, & toute- 
fois le Confeil d’Efpagne jugea , qu’il y 
«lloit de l’intérêt, autant. que de l’honneur 
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de la Nation , d’en demander fatisfa&ion 
par les armes. * 

Peut-être qu’on fonde cette patience 
excefiive , fur la crainte d’expofer les In- 
des à l’invafion des Anglois , alliés perpé- 
tuels du Portugal. Mais c’eft une crainte 
à laquelle on donne trop. Si les forces 
navales de la Monarchie Efpagnole étoient 
telles qu’elles peuvent & doivent être, 
il n’y auroit qû’à gagner pour elle à fe. 
mettre dans la néceiïïté d’une longue guer- 
re avec l’Angleterre. En attaquant cette 
orgueilleufe puiflance, ainfi que le Car- 
dinal de Richelieu ht la maifon d’Autri- 
che , par tous les endroits où elle donne 
prife ; en l’obligeant de tenir long-temps 
toutes fes forces en a&ion , on épuiferoit 
bientôt fes relfources , qui ne font pas , 
à beaucoup près , fi nombreufes & fi 
grandes qu’on fe les figure. Un eflain 
d’Armateurs de Majorque, de Catalogne 
& de Bifcaïe, foutenu des Gafcons , des 
Normans & des Malouëns avanturiers , 
couvriroit l’une & l’autre mer. Son com- 
merce troublé, fes flottes ne font plus 
que des machines fans relforts. Elle ne 
fauroit perdre un feul des morceaux dé- 
tachés qui la compofent , fans fouffrir 
une : nmtilation eflentielle. Bientôt elle 
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fuccomberoit à la difficulté de les protéger 
& de les défendre tous. 

Mais , puifqu’on n’eft pas capable de 
braver les Anglois, il faut leur ôter juf- 
qu’au prétexte de nuire. L’alliance qu’ils 
ont avec le Roi de Portugal, n’a d’aéti- 
vité que pour lui conferver fes Etats. 
Quand le Roi d’Efpagne déclarera qu’il 
n’en veut rien démembrer , & qu’il offri- 
ra pour garant le Roi de France Ion allié; 
bon gré malgré , les Anglois demeureront 
fpedateurs de la querelle , & en feront 
réduits à ne ferv^r le Portugal qu’en s’of- 
frant pour médiateurs. 


CHAPITRE V. 

^ * * •• 

Des intérêts de njpagne par rapport à 
la France. 

i • * 

C ’Est rendre injuftement. la politi- 
que des Souverains odieufe , que de 
vouloir qu’elle anéantifle entr’eux tout 
autre lien que celui de l’intérêt. Il eft vrai 
que le bien-être de leurs fujets, étant leur 
principal objet, ils doivent lui Réordon- 
ner les devoirs du fang, qui leur font 
perfonnels ; & qu’ils donnent à la nature 
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tout ce qu’ils lui peuvent accorder , lorfl 
que, laiflant aux reflorts du gouverne- 
ment la conduite d’une guerre néceflaire , 
ils gardent leur cœur des impreffions d’a- 
nimofité & de veangeance , que, d’accord 
avec leur gloire , la religion leur défend 
de repevoir. Mais pourquoi feroient-ils 
libres , eux & leurs peuples , des liens 
que toutes les nations policées de la terre 
font convenues d’établir pour ceux de la 
focieté , & dont le mépris leur a toujours 
femblé le caradere de la barbarie ? 

Pourquoi une nation^ qui devra fon 
bien être à une autre, pourra-t-elle, fans 
flétrir fa gloire , perdre le fouvenir des 
obligations qu’elle lui a ; tandis qu’un 
homme , infenfible au bienfait de la vie 
ou de la liberté , paflera pour un monftre? 
1! n’y a certes point de diftindions fur la 
reconnoiflance & l’ingratitude. Celle-ci eft 
toujours un vice y toujours celle-là eft 
une vertu. Rien ne doit effacer un fer- 
vice qu’une injure qui l’égale, qu’une of- 
fenfe qui le detruife ; & le reffentiment 
d’un bienfait ne doit ceder qu’à un intérêt 
suffi précieux que le bienfait lui-même. 

Sur ces principes, qui feront incontet 
tables pour quiconque unit l’honnête 
homme à l’homme d’Etat il n’eft pas dif- 
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ficile d’établir les intérêts de l’Efpagne , 
par rapport à la France. C’en étoit fait 
de la Monarchie Efpagnole au commen- 
cement de ce fiecle, fi Louis XIV , fe 
rendant aux vœux de la nation , ne fe fût 
refufé à l’injurieux Traité de. Partage, 
par lequel fes ennemis difpofoient d’elle , 
comme d’un peuple efclave. L’Hiftoire 
fait foi de ce que coûta à la France le 
Teftament de Charles II, &à quel 
prix elle conferva à l’Efpagne le Roi qu’il 
demandoit pour elle. Elle facrifia fes tré- 
forS'à Tes armées : une guerre de douze 
ans lui caufa un épuifement, dont vingt 
années de paix ont pu à peine la remettre. 
Voilà une dette que les Rois d’Efpagne 
ont contrariée au nom de leurs fujets, & 
que rien ne peut les difpenfer d’acquiter. 
Avant que l’élévation d’un Prince Fran- 
çois fur le trône d’Efpagne , eut éteint 
cette rivalité qui mettoit perpétuellement 
les deux nations aux mains , la France 
n’avoit qu’à gagner à entrer en guerre 
avec elle. Les ravages & les déprédations 
lui rendoient plus qu’un commerce tran- 
quille. Le butin que faifoient fes Arma- 
teurs, fournifloità l’entretien de fes flot- 
tes. L’appas des pillages lui attiroit des 
matelots en foule. Ses Colonies étoient 
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des pepinieres de foldats , d’autant plus 
redoutables , qu’ils étoient moins difci- 
plinés. Accoutumés de fe procurer par les 
armes ce que leurs plantations ne leur 
donnoient pas , ils regardoient les polfef- 
fions Efpagnoles comme leur bien ; & , 
toujours prêts à l’occafion d’en aller de- 
mander compte aux poffefleurs, ils avoient 
fouvent décidé la guerre , avant qu’on fe 
fCit mis en état de la foutenir contr’eux.' 

La France a perdu ces avantages , en 
recevant fa rivale pour amie. ,Ses Colonies 
defertées auffi-tôt que les Colons fe font 
vus réduits aux fruits de leurs terres 
n’ont plus fubfifté dans la guerre que par 
les fecours d’Europe. Elles ont fait dif- 
traélion de fes forces , dont auparavant 
elles augmentaient confiderablement la. 
mafle, L’Amerique eft devenue fa partie- ' 
foible. Les Armateurs & les matelots lui-, 
ont manqué , dès qu’elle ne leur a plus 
laifife que les périls de la mer , & la fterile- 
gloire de vaincre. Les trefors des Indes- 
n’ont plus fait que l’embarralfer & l’ap- : 
pauvrir. Il lui a fallu défendre ces établif- 
îèmens , qu’elle étoit fi certaine de rava- 
ger , toutes fois & quantes qu’elle le vou- 
loit } protéger ces Galbons, dont la prife- 
l’ennchiiioit , aifurer le commerce , dont: . 
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fes Cotfaires lui faifoient pafler les profits. 
Enfin, en devenant alliée de PEfpagne, 
elle a pris pour foi tous les defavantages, 
que , pendant plus d’un demi fiecle , elle 
avoit travaillé avec les plus grands fuccès 
à mettre du côté de fes ennemis i & elle 
s’eft impofé de la relever de fa foiblelfe 
& de fon épuifement, ou d’en partager 
avec elle les périls. 

Il n’y a qu’une fincere amitié qui la 
puilfe recompenfer dignement d’un pareil 
facrifice. Sans égard aux vues que Louis 
XIV. put fe propofer , fans lui reprocher 
les efperances qui aidèrent à le décider 
fur fes fecours , l’Efpagne cft obligée de 
diftinguer avantageufement la France des 
Puiflances , qui , dans ce temps de cri-fe, 
fe montrèrent indilferentes à fon fort. 
Elle ne fauroit, fans fe deshonorer, lui 
impofer les mêmes referves , l’altreindre 
aux mêmes conditions qu’elle marque à 
celles qui furent fes ennemies. Enfin , 
dès qu’il n’y va pas elfentiellement de fon 
bien-être , de fon indépendance , ou de la 
gloire , une faveur décidée & une com- 
plaifance inaltérable , font feules capables 
de la fauver d’ingratitude. 

Mais quelque jufte que foit un pareil 
procédé , il ne fe foutient point , s’il n’eft. 
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payé de retour. Le temps affaiblit infet*. 
fibfement i’imprefîîon des bons offices ( la 
reconnoiflance n’a pas moins fon terme 
de prefcription que les autres engagemens} 
& fi celui qui les rendit , s’en fait autant 
de droits aux égards qu’on veut bien lui 
marquer: fi, au lieu de mériter de plus 
en plus la complaifance qu’on a pour lui , 
il l’exige avec hauteur, il fe fait un enne-> 
mi de celui qu’il humilie} & les fervices 
qu’il rendit font changés en autant d’ou- 
trages, par le reproche que fa vanité fem- 
ble en faire. Les deux PuilTances feront 
dans l’union & la correfpondance que leurs 
véritables intérêts demandent, tant qu’eL 
Tes croiront y mettre également du leur. 
La moindre fupériorité que l’une affeéle- 
roit fur l’autre romproit le lien. Pour les 
rendre ennemies irréconciliables , il ne 
faudroit qu’encore un miniftere tel que 
celui du Cardinal de F l E u R i. Le Traité 
de Vienne en 1736, faifoit une playe plus 
profonde , que toutes les injures du temps 
de la minorité de Louis XIV. 

La nature a tellement pourvu à la fepa- 
ration des deux Empires en Europe, qu’il 
n’y a plus d’aliment à Pefprit de conquête. * 
La balance du pouvoir ayant , dans un 
de fes baffins , toutes les autres PuilTances 
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pour leur faire contrepoids, ils n’ont à 
cfperer que d’une parfaite intelligence leur 
accroiffement , ou même leur cenferva- 
tion. Ce doit donc être une maxime fon- 
damentale pour les Miniftres de l’un & 
de l’autre, de mêler de plus en plus les 
intérêts des deux nations i de multiplier 
les relations qu’elles ont entr’elles , & de 
facrifier , s’il eft befoin , un avantage par*, 
ticulier à l’entretien de la communauté. 

On a fait grand bruit en France des 
fabriques établies en Efpagne par Phi- 
lip p E V. Si la Cour de Ver failles n’a 
pas fait agir plus fortement auprès de cel- 
le de Madrid , pour leur fuppreflïon, c’eft 
un grand préjugé que le tort qu’elles font 
ne. lui a pas femblé fi confiderable. Et 
en effet, que font & que peuvent pré- 
judicier aux fabriques de France, trois 
ou quatre manufa&ures , dont le travail 
fournirait à peine une Province du Roy- 
aume ? Ces dernieres ne fe foutiennent 
gueres que d’ouvriers étrangers , pour la 
plupart François , qui n’attendent pour 
quitter l’Efpagne, qjue d’y avoir gagné 
de quoi retourner vivre dans leur pays. 
On a crié en France contre ces fabriques. 
Mais ce font des fabriquans avides , qui 
prendroient l’allarme d’un atelier de plus, 
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• dans une ville comme Lion, qu’on a en- 
tendu fe plaindre. Les Mïniftres font trop 
éclairés pour mettre en compte de pareil- 
les bagatelles. Ils ont fait decerner les 
peines les plus rigoureufes contre les ar- 
tifans qui paieront en Efpagne , moins 
dans l’intention de la priver de l’utilité 
dont ces fugitifs lui peuvent être , que 
pour conferver à la France celle dont ils 
lui font. Rien n’elf plus julte & plus pru- 
dent , que de retenir dans leur patrie des 
gens capables de la fervir. Mais fi cette 
patrie eft pour eux un pays ingrat , qu’ils 
foient abfolument refolus d’abandonner » 
non feulement l’humanité exige qu’on ne 
les rejette pas en Efpagne , mais la bon- 
ne politique ordonne de plus , de les y 
recevoir fi bien , qu’ils s’y fixent plutôt 
qu ’en Portugal, en Angleterre, en Pruflè, 
& ailleurs , où on les verroit venir avec 
joye. Voilà ce qu’on peut répondre aux 
murmures des François. 

Mais puifque leur intérêt leur fait re- 
jetter ces raifons , pourquoi , pour un 
auflî petit avantage que celui de ces fabri- 
ques , rifquer de les aliéner ? Il y a tant 
d’autres arts auxquels on gagneroit bien 
plus de s’appliquer, & qu’on cultiveroit 
fins exciter leur jaloufie ! L’Efpagne n’a- 
bonde 
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bond,e certes pas en hommes , au point 
d’en confacrer à (es nouvelles fabriques , 
autant qu’en demanderoit le deffein de fe 
paffer déformais des étoffes étrangères. 
Les Directeurs auront beau redoubler de 
foins & de précautions , l’ouvrage s’y fe- 
ra toujours moins beau & à plus grands 
frais , que dans celles de Lion. Il fuffit 
pour cela que les ouvriers Tentent qu’on 
ne fauroit fe palfer d’eux. Y auroit-il donc 
tant à perdre, d’imiter la Perfe en ce point? 
Elle ne manqua ni de monde ni d’induf- 
trie : elle entendit parfaitement fes véri- 
tables intérêt^fous les Rois Sophis ; ce- 
pendant elle vendit toujours la meilleure 
partie de fes laines & de fes foyes , & a- 
cheta les étoffes dont elle avoit befoin. 
Les principales richeffes de l’Efpagne font 
dans le nouveau monde : a-t-elle rien de 
plus preffant que de s’en aflurer le tranf. 
port ? Puifqu’elle ne le peut par fes pro- 
pres forces , il eft jufte qu’elle paye ceux 
qui l’y aident^ des leurs. 

Le plus grand commerce de la France 
avec l’Efpagne eft celui qu’elle fait fur les 
Gallions, où fes Négocians entrent au 
moins pour un tiers. Loin de le diminuer, 
on doit l’encourager & l’accroitre aux dé- 
pens de la portion qu’y ont les Anglois 
' • 1 & 
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& les Hollandois. Ces derniers font de 
vrais frelons , que le miel qu’ils mangent 
ne fait qu’animer à l’ufurpation , ou à la 
ruine des ruches : au lieu que les autres 
fe tiennent obligés à les protéger & à les 
défendre) à proportion de la part qu’oit 
leur fait de leur produit. La portion des 
Efpagnols fur leurs propres Gallions, n’eft 
qftimée que le dixième. Pourquoi les MU 
niftres ne s’attachent-ils pas à tourner leuc 
jaloufie fur leurs rivaux & leurs ennemis * 
plutôt que fur leurs alliés ? 

; Le commerce le plus avantageux dd 
la France avec l’Efpagne , eft celui de con- 
trebande. C’eft là qu’elle éprouve com4 
bien la nation Efpagnole eft reconnoiflan- 
te. On n’entend point fes Chambres de 
Commerce retentir des plaintes & des cla- 
meurs dont celle. des Communes d’Angle- 
terre eft perpétuellement importunée. Les 
défenfes , il eft vrai , font les mêmes pouc 


les François que pour les Anglois. Dans 
une loi qui intérefte auffi effentiellement 
le bien-être de la Monarçhiê , le Roi n’a 
dû mettre aucune exception ; mais la na-, 
tion prend fur foi de diftinguer les amis 
& fes alliés , de fes envieux & de fes en- 
nemis ; & les François trouvent; autant 
4 e facilité à la tromper, que les Anglois 

ont 


\ t 
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«ont de peine à mettre en défaut ik vigU 
lance. 

Les gains prodigieux de ce commerce 
.<clandeftin, la quantité incroyable d’ar- 
gent qu’il fait paflfer en France, & qui eft 
autant de dérobé à l’Efpagne , rendent uti 
myftere de politique impénétrable, l’envie 
que la Cour de Verfailles témoigne, de 
pofleder toute l’Ile Uijpaniola , nommée 
«communément de St. 'Domingue , & la 
refol ution où paroit être celle de Madrid y 
de ne pas abandonner fa moitié. Ceux 
qui croient connoitre les véritables inté- 
rêts des deux Couronnes, prétendent que 
la ceffion (intérêt de communauté à part) 
feroit aufla avantageufe à l’Efpagne , que 
l’acquifition le feroit peu à la France ; & 
leur opinion eft alfez vraifemblable. 

11 eft conftant que la portion des Es- 
pagnols eft la moins bonne , & que (i au- 
trefois il y a eu des mines d’or & d’ar- 
gent ouvertes ( ce qui eft fort incertain ) 
elles font maintenant fi entièrement bou- 
chées , qu’on n’en voit plus aucun vef. 
tige capable d’aider la recherche : préjugé 
bien fort qu’elles la méritent peu. La por- 
tion des François eft au contraire une ter- 
re excellente ; & elle a encore des défri- 
chés à faire , pour plus de vingt raille fa-* 

milles | 
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milles, qu’il n’y a pas apparence qu’on 
y. envoyé- de long-temps. Tout l’avanta- 
ge de l’acquifition fe borneroit donc à dé- 
livrer l’écuflon de France d’un regard dans 
Pile , & à donner aux Chafleurs & Bou- 
caniers , une plus grande étendue de pays 
à dépeupler.- • 

L’avantage de la ceflion feroit la dimi- 
nution conliderable du commerce de con- 
trebande , & la rentrée en EfpagnÊ des 
fommes qu’il lui intercepte. Les Efpagnols 
de l’Ile ayant la liberté de négocier dans 
les domaines de terre ferme , ils font pour 
les François des fadeurs , que le voifinage 
rend auffifûrs à employer, que faciles à 
ménager. Le Roi d’Efpagne retireroit moi- 
tié plus de la fuppreflîon de ces interlo- 
pes tolérés , que ne rendra jamais à fon 
domaine la moitié de l’Ile qu’il conferve- 
ra i tandis qu’en fuppofant , que le Roi 
de France furmonteroit la difficulté de 
la repeupler, après qu’on la lui auroit 
abandonnée , il ne tirera des fucres & des 
indigos qui s’y fabriqueront* qu’un très 
foible dédommagement de la contreban- 
de , dont fes Marchands feront privés. 

On voit que la Jamaïque , quoique 
bien mieux placée dans le golphe que 
l’Hifpaniola , ne fert prefque point aux « 

Anglois 
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Anglois pour ce genre de commerce. Il 
«n fera de même de St. Domingue aux 
François , auffi-tôt qu’ils auront enlevé à 
leurs vaifleaux le paflèport dont l'Arm a- 
dille Efpagnole fe laide aveugler.: Mais 
peut-être que les Miniftres des deux Roy- 
aumes s’en rapportent aux régîtres du bu- 
reau des finances, de ce qui fait la ri chef, 
le de l’Etat. La capitation des habitans 
de l’Hifpaniola a Ion article dans le bail 
des Fermes \ .& les produits du commer- 
ce de contrebande , n’entrent point dan? 
les fonds aflignés aux Traitans pour leurs 
reprifes. En faut-il davantage pour j uger 
celle-là une (ource qu’on doit s’appliquer 
à groffir, &Gelui-,ci un méchant petit 
ruilîèau, qu’il eft indiffèrent de conduire, 
ou de 1 aider fè perdre , puifqu’il n’arrofe 
flue les terres de quelques particuliers ? 

Si le ; refus que fait le Confeil d’Efpa- 
gne, de ceder la moitié de 1-Hifpaniola 
malgré le befoin que l’Ile de Fort-Ric , 
ou celle de Cuba auroit de nouveaux Co- ' 
Ions , - venoit du defir de confèrver les in- 
térêts des deux nations mêlés enfemble , 

on ne pourroit que lui applaudir. On en ‘ 

feroit même enhardi à lui propolèr d’é- 
tayer de cette maniéré , les poflèffions de 
la mer du Sud» Il y a long-tems qu’il a 

E JTujet . 
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fujet de fe plaindre de la perfeverance cfri 
Portugal , à fe fervir des Anglois pour le 
commerce du Brefil. Peut-être que, fans 
l’efperance de prendre Carthagene , qui 
fît tourner les forces de l’Angleterre con- 
tre le Mexique , l’Efpagne auroit déjà 
perdu Buenos -aires , & fe trouveroit pour 
voifins, ceux qu’elle doit même redou- 
ter d’avoir pour amis. Il n’y a point à 
douter , qu’à la première guerre , elle 
n’ait de ce côté une Efcadre Angloife à 
foutenir ; & il elï auflî apparent , qu’elle 
ne pourra tenir contre. Ne feroit-ce pas 
une néceflîté d’in téreffer plus particuliè- 
rement la France à lui conferver cette im- 
portante pièce, en la partageant avec elle? 

Les hautes montagnes , qui féparent 
le Chili du Paraguai , ne font point im- 
praticables pour un voyageur -, mais elles 
font une barrière infurmontable à une 
troupe de gens de guerre. Maîtres du 
Tucuman , les François n’en feroient pas 
plus dangereux pour le Pérou : ces riches 
contrées font inaccefîîbles par leurs der- 
rières. Si pourtant on vouloit que la pru- 
dence ne permit pas d’établir un allié trop 
puiflant dans ce continent; à la bonne 
heure : la France fe fera de la riviere de 
k P lata , un objet aufîî important que iî 

«Ut 
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elle y avoit des forts & des garnifons V 
quand on l’aura admife à y faire le com- 
merce. Sur le pie qu’il s’y fait depuis un 
demi fiecle , il ne rapporte rien à l’Efpa- 
gne : l’échange clandeftin de l’argent con- 
tre l’or du Brefil , prive le Roi de fon 
quint. Le Traité de YAJJtento fait palfec 
aux Anglois la meilleure partie de ce der- 
nier; & la contrebande leur attire le relie.' 
En alfociant le c ^rançois , l’Efpagne ga- 
gne d’abord d’e.irichir fes alliés de ce 
qu’elle ne peut empêcher fes ennemis de 
1 lui enlever. Enfuite elle rend avec ufure 
au Portugal les fujets de plainte qu’elle en 
reçoit, en lui donnant, pour le Brefil* 
- des Contrebandiers d’autant plus diff!ci- : 
les à écarter ou à convaincre , qu’ils font 
en route le long de fes côtes , & touchent 
fes pofieffions à l’une & à l’autre extré- 
mité. Bientôt l’émulation entre les inter-' 
lopes des deux nations , feroit naitre uns 
nouvelle efpece de flibulle, moins odieu- 
fe , & plus utile que l’ancienne. Cette 
multitude de Cadets , qui ne peuvent fe 
faire recevoir Gardes-marines en France j 
ne veulent pas s’enrôler Pilotins , vo- 
leroit à un fervice volontaire , également 
honorable & lucratif. Les vaiffeaux des 
Armateurs deviendroient des Séminaires 

E 2 d’Offi* 


\ 


\ 


Digitized by Google 



f ôo Test a m'en t P o l i t i q_u e 
d’Officiers pour les vaiffeaux du Roi. L» 
marine du commerce feroit en état de re- 
cruter la marine Royale j & les Du Gué 
Trou'ms fe trouveroient auiïî communs , 

2 ' u’autrement ils feront toujours rares. 

)’un autre côté , les Anglois , gênés & 
troublés dans leur chere contrebande , 
veillés de près fur fobfervation des arti- 
cles du Traité de YAJfiento , réduits aux 
feu! s profits qui leur y font accordés , fe 
degoùteroieht d’un négoce où les gains ne 
feroient plus en proportion avec fes périls. 
Leur fierté viendroit leur montrer fous 
fon vilain côté le courtage des Negres. 
Quelqtie Orateur de la Chambre des Com- 
munefc > prouveroit que la majefiédu Peu- 
ple Anglois eft lezée par l’exercice du ma- 
quigndnage humain , & qu’il eft honteux 
à Une nation libre , de dreiTer & de con- 
duire des efctaves à des maîtres étrangers. 
Qui fait jufqu’où il rie poUfferoit pas la 
déclamation ? Un Anglois va 'plus loin 
qu’un autre homme dans les fentimens 
néroïqües. Le moindre fruit de fa Haran- 
gue feroit de perfuader qu’un Anglois dé- 
roge à fervir un Efpagnolpour fon ar- 
gent *. 

Depuis 

* Il paroit que le Cardinal s’égaye fur le ton 
dcYoLTAiAE dans fes Letlresjkr les Anglois, 
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Depuis quelque tems on parle en Fran- 
ce d’une nouvelle Compagnie , qui irojt 
fur les brifées de celle d’Angleterre. Ce 
feroit avec joye que les Efpagnols la ver- 
roient Te former. Car bien que les Créo- 
les du nouveau monde , foient un peu 
revenus de l’idée terrible dont ils s’étoienc 
prévenus au defavantage des Ànglojs*, 1 ^ 
même, à peu près, qu’ils eurent autre- 
fois des flibu (tiers -, la Religion leur ren- 
dra toujours les François plus agréables. 
Mais combien long-temps dureroit, à U ' ' 
nouvelle Compagnie, le goût de fon com- 
merce , quand elle auroit fupplanté la 
Compagnie Angloife ? Combien de tempç 
-s’en feroit- elle une bonne fortune ? 

Pendant la grande guerre , 1a Francç 
eut le Traité de l’Afliento > & on n’en- 
tendoit que lamentations des intérçÆes 
fur leurs prétendues pertes. La paix fie 
fit. Les Anglois obtinrent que le Contra#» 
leur revint; & on vit la Compagnie de 
France s’en réjouir , comme fi c’eut été 
un fardeau accablant , dont on l’eut dé- 
barrafî’ée. Quel jugement porter d’elle ? 
Fut-elle coupable de trop d’avidité , ou 
de peu de conduite ; ou bien ne doit-on 
lui reprocher que Pinconftance & la légè- 
reté nationale "{ On n’a jamais tenu çomp- 
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te aux Anglois de plus d’un million cinq 
«ent mille livres fterlings de dommage, 
qu’ils reçurent des fequeftres de 1718 
& 1727 : & néanmoins l’efperance de la 
continuation ou- du renouvellement du 
Contrat à la paix, les fit opiner d’une 
Voix unanime pour la derniere guerre, 
qu’ils fentoient bien leur devoir être rui- 
neufe d’ailleurs. 

Il effc dans le caprice de Phomme de 
fe paflionner pour les chofes auxquelles 
31 n’a point' de droit , tandis que celles 
qui lui appartiennent au plus jufte titre 
lui font prefque indifférentes. Ne feroit- 
ce point à cette bizarrerie qu’il faudroit 
rapporter l’oppofition qui eft entre la con- 
duite des Anglois & celle des François , 
par rapport au commerce de Guinée, dont 
dépendent les fruits de celui d e YAjfiento ? 
Autant que ceux-ci femblent le négliger, 
autant ceux-là s’y portent avec ardeur. 

Les François font fans contredit les 
premiers , après les Portugais , qui aient 
fait des établiffemens le long de la côte 
d’Afrique j & on ne fauroit leur difpnter, 
qu’il n’y en a eu que des leurs dans toute 
cette longue étendue de côtes , qui eff en- 
tre la grande rivière du Sénégal , & celle 
d’Axim , ou Achim. On y voit encore les 

reftes 
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reftes de leurs forts d’Iiîini & de Saint 
André. On y connoit encore les noms 
de leur grand & petit Dieppe, de leur 
nouveau Paris. Les Negres ont encore 
quelques phrafes françoifes , que leurs 
ayeuls apprirent de leurs grands peres , 
auxquels les François de ces Colonies les 
«voient enfeignées. Ce font là des titres 
qui valent les meilleurs Parchemins d’Eu- 
rope. De ce grand pays , entre les deux 
rivières , des Fadeurs adifs & intelligens 
pourroient tirer, outre la cire , le coton , 
l’y voire, le poivre bâtard, le tabac , & 
autres denrées j .fix à fept mille Negtes 
chaque année, des meilleurs de l’Afrique. 

Sans qu’on fâche pour quelle raifon, 
les François ont fucceflivement abandon-, 
né tous leurs forts & leurs comptoirs ; 
ils n’ont confervé que la petite Ile de 
Gorée avec les Bureaux qui en dépendent, 
le long du Sénégal ; & toute leur traite 
va à peine à 1 200 Efcla\fès par an -, tan- 
dis que les Anglois leurs rivaux, auxquels 
leurs établiffemens de la côte d’or & de 
toute la partie fupérieure de l’Afrique , , 
fembleroient devoir faire méprifer de pe- . 
tits comptoirs , ont gardé précieufement : 
le méchant fort de la Gambra , avec fes ■ 
Bureaux, & portent quelquefois à quatre 

E 4 mille. 
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mille , la traite qu’ils font avec des bar- 
ques le long de la cote , depuis James- 
fort , juCqu’au Cap Corfe. 

Si le Cardinal Alberoni, lors de 
Ion minifterje, avoit trouvé dans la Cour 
de France , la correfpondance que le met- 
toient en droit d’en attendre la droiture & 
la jufteffede fes vues, pour la gloire & la- 
puiflance de la maifon de Bourbon* 
cette branche de commerce fi négligée 
devenoit la principale piece de fon pro- 
jet , pour aflurer aux deux Couronnes 
l’empire de la mer , & délivrer la pofté- 
rité de Loüis XIV, de la dangereufe 
nécefiité d’admettre d’autres que fes fu- 
jets, à partager les richefles des Indes 
de l’ancien & du nouveau monde. 


CHAPITRE VI. 

y ” 

$kin du Cardinal Alberoni pour ren- 
dre la Maifon de Bourbon maitrefi. 
fi de la mer j & du Commerce des deux 
Indes. 

L Es vues des deux Couronnes, par 
rapport à l’Italie, dans les deux der- 
nières guerres, ont é&é pré cifement celles 

du 
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du Cardinal Alberoni , dans la fameufe 
expédition de 1717 & 1718* Si les ar- 
mes avoient été aufîi heureufes dans la 
fécondé que dans la première , il y a 
toute apparence que fon Eminence, avant 
que de mourir , auroit vu entièrement 
exécuté le projet qu’on s'efforça de faire 
pafler pour impoffible & pour injufte , 
quoiqu’on n’en connût ni la fin, ni les. 
moyens. Conferver aux Princes Efpagnols 
les droits de l’Efpagne, & de la maifoti. 
de Parme : former pour Dom Carlos 
& Dom Philippe, deux Etats dignes 
de leur naiffance , de ceux que l’Empereur 
poffedoit fans aucun bon titre ; les en 
mettre en poffeffion : voilà tout ce qu’il fe 
propofoit. Ses tentatives , du côté de la 
France & de l’Ecofle , n’étoient que des 
diverfîons , dont le fuccès auroit été en-, 
tier , fi feulement elles avoient occupé 
quelque temps , de leurs propres affaires , 
les Anglois & les François. Il ne s’effor- 
ça de mettre le Duc Regent dans l’embar- 
ras , que parce qu’il le voioit, par un 
étrange reia vertement d’idées & de prin- 
cipes ,. facrifier les intérêts du Royaume, 
& ceux même f du Duc d’Orléans , à des 

E s reflèn-» 

>1 

f Dans le Traité de la Quadruple Alliance 
le Duc Regent reconnoifloit le droit de la mai- 
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reflentimens 
touffer ; & > 
vieilles injures , employer les '•forces de* 
la France contre fes alliés en faveur de fes. 
ennemis. Exciter alors une guerre civile 
dans le Royaume, c’étoit fervir le Roi. . 

Le Cardinal fut blâmé du vulgaire. Il 
fuffifoit qu’il n’eut pas réufli. Mais le Duc 
Regent, le Roi d’Angleterre & la Cour 
devienne, ne lui imputèrent point les 
coups de la fortune; & leurs follicitations, 
pour lui faire perdre fon pofte, font de • 
meilleures preuves de la crainte qu’ils eu- 
rent , que du mépris qu’ils firent de fon 
génie & de fes projets. L’inconftafice de 
la mer, & du Roi V i ct o R Amede’e 
fit échouer de tous côtés l’entreprife. On 
pouvoit bien fe défier de l’un & de l’au- 
tre : mais il étoit au - delfus de l’homme 
de s’en garantir. Dans les plus grands def- 
feins , la fortune a toujours une part, & 
on lui avoit laide celle-là. Il y avoit éga- 
lité de pour & de contre , qu’on ne s’en 
trouveroit pas mal. 

Le Car Jinal applaudit à la fermeté de 

Phi- 

fon de Savoye à la fucceflion d’Efpagne , au 
défaut des Princes nés de Philippe V. ; 
eç qui étoit contraire à la proteftation que Mon- 
sieur avoit faite. 


qu’il lui eut été glorieux d*ê-> 
tout occupé à venger de 
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ÇhilippeV, qui ne vouloit entendre 
en aucune maniéré à la ceffion abfolue 
de la Sicile. Non pas que cette Ile fut 
pour l’Efpagne d’une auifi grande impor- 
tance que Gilbraltar , qu’on lui oifroit. 
Mais il devoit être d’une difficulté extrê- 
me, de chafler l’Empereur de celle-là, 
s’il en étoit une fois paifible pofledeur : 

& on étoit toujours à portée d’ôter celui- 
ci aux Anglois , dès qu’on le voudroit 
bien fort. Or il y alloit de tout pour la 
balance de l’Europe, de ne pas laiüer * 
l’Empereur devenir le maitre des deux ex- 
trémités de l’Italie, & en palfe de s’en 
tendre la puiflance maritime la plus con- 
sidérable. L’exftin&ion de fa maifon n'é- 
toit pas un evenement qu’on put alors 
prévoir ; & il n’étoit gueres plus poffible 
•de deviner , qu’avec l’idée de la Monar- 
chie univerfelle , que les Empereurs L«o- 
pold & Jofeph lui avoient laiflee , il n’eut 
pas la connoiflance de la manoeuvre qui 
la lui pouvoit acquérir. 

Voici quel étoit le plan du Cardinal 
Alberoni , pour ruiner les vues ambitieu- 
fes de la maifon d’Autriche , & Elire paf- 
fer à celle de Bourbon la puiifance , qui. , 
pour fa rivale , n’a jamais été qu’une bel- 
le chimere. Sans fecours de la part de fes 
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allié, l’Empereur ne tenoit point en Ita- 
lie contre toutes les puilTances de ce petit 
monde , qui fe réiinifloient contre lui* 
Le Roi Vidor Amedée avoit la Lombar- 
die & Plaifance j Venife étoit contente du 
Mantoüan ; Genes de Pontremoli j le Duc 
de Modene ne demandoit pas mieux que 
le Duché de Parme î Dom Philippe étoit 
Grand Duc , & Dom Carlos Roi de Na- 
ples & des deux Iles. 

Cette nouvelle Monarchie devoit être 
aux deux grandes , auxquelles elle tenoit 
également , comme le lien de leur com- 
merce , en fe chargeant des* détails com- 
muns à l’une & à l’autre , & peu dignes - 
de les occuper. Pour cet eflèt elle devoit 
tourner toutes fes forces du côté de la 
mer , & en diriger la meilleure partie , 
ainfi que fes principales vues de commer- 
ce , vers l’Océan. Ce n’eft pas ici f te 
lieu de parler des mefures qu’elle prenoit, 
par rapport aux Républiques de Genes & 
de Venife , pour les intéreffer à fa gran- 
deur. 

L’or , l’yvo'ire , la cire, les gommes , 

& autres marchandifes de la côte d’Afri- 
que $ mais fur tout la traite des Negres , 
de voient êtte la baze du commerce des Si- 

çrles* 

t Voyez le Cbap, XI. 
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«îles. E.n attendant que la Compagnie» 
t\uv fe feroit formée fous les aufpices & la 
proteélion du Roi , l’eut établi au point 
de faire trouver leur avantage aux Fran*- 
qois , à prendre d’elle leurs Efclaves pour 
leu'rs Colonies de l’Amerique , la France 
auroit gardé fes Comptoirs de Juida & 
autres lieux au-de/fus de la côte d’orÿ 
lefquels lui ont louvent femblé lui fuffire: 
& elle auroit cédé l’Ile de Gorée , avec 
les Bureaux de la riviere du Sénégal. L’&- 
chat du fort de Très Pimt/u ne fouffroîfc 
aucune difficulté. L’Eieéteur de Brande. 
bourg le prifoit peu , & l’a effe&ivement 
abandonné depuis'. 11 auroit fait regard 
avec celui de Gorée : & l’un & l’autre * 
aux dieux extrémités des côtes que Péta, 
blilfement projetté comprenoit , faîfoient 
la fureté des Comptoirs diftribués dans 
l’intervalle. 

Le fort du Cap Mefurado auroit été un 
centre , où toutes les barques de traite 
X 'fçroient venues fe réunir. C’éft de toute 
la côte le lieu le plus abondant en vivres, 
& où efl: la imeilleure eau. On y auroit 
mis les Magazins de la Compagnie * c’eut 
été fon principal entrepôt. Les vaiflèaux 
feroiertt venus s’y avitailler, & prendre 
leur eargaifon pour l’Amérique. Quoique 
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îa mer y foit aufli rude qu’en aucun au- 
tre endroit de la côte , il y a une rade 
très fure , & à la portée du canon du lieu 
le plus propre à conftruire un fort. Vu 
î’affeélion des naturels , qui ne deman- 
dent qu’à voir le commerce d’Europe fixé 
chez eux , il n’en auroit coûté que de 
l’eau de vie pour les travailleurs , à faire 
d’une grande flaque d’eau , qui eft à l’abri 
du fort , un vafte balfin pour les navires 
■de charge. Il eut été d’autant plus aifé 
de lui donner une grande profondeur , 
qu’elle eft beaucoup plus balfe que la mer, 

& que le canal de communication auroit 
pu être barré d’une éclufe. Le fort auroit 
tous les avantages de la nature , & à peu 
de frais on y auroit joint ceux de l’art. 

Les Anglois & les Holiandois n’avoient 
pas le moindre fujet de troubler cet éta- * 
bliflement, dont on leur auroit facilement 
caché les vues. Si pourtant leur jaloufie 
y avoit fait obftacle , on en auroit eu un 
prétexte d’exiger d’eux un partage , qui 
coupât pié déformais aux brouilleries en- 
tre les trois puiffances , en feparant leurs 
poflelîions. Ils ne pouvoient s’y refufer, 
puifqu’ils n’avoient aucunes prétenfions 
fur les lieux occupés par la nouvelle. Mais 
il dépendoit d’eux de faire naître diificul- 
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tés fur difficultés aux échanges & dédo, 
magemens qu’on leur auroit offerts. Il 
n’y a pas à douter qu’ils ne les auroient 
jamais acceptés. En ce cas , on s’aidoit 
de la haine que- leur portent les naturels , 
pour leur faire perdre les forts d’Axim 
& de la Gambra , dont la démolition au- 
roit immédiatement fuivi la prife. Vingt 
hommes d’artillerie, un Ingénieur à leur 
tète , qu’on auroit donnés aux Negres 
pour conduire leur attaque, auroient fou- 
droié ces deux méchantes fortereffes de 
quatre canons brifés; &ledefaveu qu’on 
en eut fait, répondant aux plaintes, ne 
laiffoit point à fonder une guerre ouverte. 

Former une marine eit l’ouvrage le 
plus difficile , & qui demande le plus de 
temps. Mais outre qu’elle fe forme en fer- 
vant, & ne laiffe pas que de bien fervir, 
avant que d’être parfaitement formée, les 
fecours que les deux Couronnes auroient 
donnés au Roi des deux Siciles , lui for- 
moient la fienne en quatre ans. Chaque 
vaiffeau François & Efpagnol prenoit de 
lui le tiers de fon Equipage , & lui ren- 
doit ce qui en reltoit après trois années 
de fervicé. Les chantiers de Bilbao , de 
St. Scbaftien & des Paffages j ceux de Ro- 
chefort , de Bayonne & de Breft , lui don- 

noient 
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noient des vaifleaux , que les Juifs de Li- 
vourne -agréoient , en recevant en nan- 
tiflement , pour l’afTurance du prêt , les 
pierreries de la Couronne pour dix ans. 
Ces quatre années d’inaâion , étoieqt uti-r 
lement employées pour rachemincment 
de l’exécution du projet. 

Les Anglois fe feroient allarmés de la 
puiifance à laquelle on vouloit faire par- 
venir le Roi des deux Siciles , fi on la 
Leur avoit iaiifé pénétrer. Ils en auroient 
prévu la fin de leur engagement pour les 
Negres de l’ Amérique Efpagnole , & ils 
n’auroient rien omis pour la parer. On 
diffipoit jufqu’à leurs foupqons , en pa- 
rodiant ne penfer pour lui qu’à un éta- 
blilfement dans l’Afrique & l’Amerique , 
tel que le commerce de Tes Etats le pou- 
vait demander. La France lui cedoit la 
Guïane , qui, de toutes fes pofleffions du 
nouveau monde, eft la plus négligée, & 
pourroit devenir la plus riche. L’Efpagne 
lui donnoit fa moitié de l’Hifpaniola. Bien- 
tôt il les peuploit fans épuifer fes Iles. 
La feule ville de Naples lui fourniffoit 
vingt mille familles , & elle ne s’en trou- 
voit que mieux. La Compagnie faifoit paf. 
fer à la Cayenne & à St. Domingue les 
Negres qu’elle tiroit de fes premières trai- 
.. tes. 
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. tes. Ils y étaient domptés , degroffis , 
formés au travail } & la rembourfoient , 
même avant que d’avoir été vendus , de 
ce qu’ils lui avoient coûté d’achat. 

Les- informations les plus exaltes a- 
voientlnftruit le Cardinal , des fources de 
l’or qui fe négocié entre les rivières du 
Sénégal & de la Gambra. Le pays de Ga- 
laam , qui en recele les plus riches mi- 
nes , n’eft pas auffi enfoncé dans les ter- 
res qu’on le croit communément. Ce que 
les Negres en tirent elt fort peu de chofe , 
en comparaifon de ce que des ouvriers 
laborieux , dirigés par d’habiles Mineurs, 
en tireroient. Ces hommes groffiers & 
fainéans , ne font , pour ainfi dire, qu’é- 
gratigner la terre. Ils ne favent pas faire 
un trou plus profond que de leur hau- 
teur, & quand ils auroient l’idée d’une 
galerie , le travail leur en feroit trop de 
peur , pour ne pas les rebuter de l’entre- 
prendre. De la riviere du Sénégal , les 
canots peuvent paffer dans celle de Falemé,- 
qui confine à ce riche pays } & , du lieu 
où l’eau manque aux canots , il n’y a que 
trois journées jufqu’à la première mine. 
La groflïereté , & plus encore la défiance 
des naturels , ne laiifoit point à efperer , 
qu’après leur avoir fait connoitre l’art 
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des mines , on put établir avec eux un 
commerce durable. Mais leur petit nom- 
bre, |eur ignorance au fait des . armes , 
& plus encore leur lâcheté , rendoient. 
la conquête très facile. 

Un Dire&eur pour la Compagnie Fran- 
çoife à Gorée , s’en faifoit fort au com- 
mencement du fiecle ; & il ne fe promet- 
toit, pour cette belle expédition, que 
des moyens ordinaires. Il eftimoit la dé- 
penfe un million d’Ecus. Il s’attendoit au 
ravage que le climat feroit fur douze cens 
foldats d’Europe , qu’il difoit lui fuffire. 
Il ne comptoit ni fur du canon , ni fur 
des bêtes de charge j & il garantifioit le 
fuccès. La Compagnie l’écouta avec plai- 
fir , loua fon zele , voulut bien l’en croire 
fur fa parole, & fe réjouit de l’idée de 
poffeder d’abondantes mines d’or^ mais 
un million d’écus à avancer, lui fit re- 
jetter l’offre de fes fervices. Tel eft le fort 
ordinaire des plus beaux projets , dès 
qu’ils exigent pour préliminaire , un de- 
bourfé confiderable. Une chimere , qui 
ne coûtera que des milliers d’hommes , 
fera adoptée plutôt qu’une réalité , à la 
pourfuite de laquelle il faut employer de 
l’argent. Chacun compte pour combien 
il entrera dans la dépenfe , & ferme les 
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yeux aux retours , qu’il ne voit que dans 
l’éloignement. La moitié des François qui 
font morts de mifere au Mifliflipi, auroit 
conquis & peuplé le pays de Galaam. 

Le projet du Sieur Bnce ( ainfi fe nom- 
moit ce Directeur, digne de fervir de plus 
habiles maîtres , ) perd tout ce qu’il a 
d’effraiant , fi., aux foldats Europeans 
qu’il demandoit , on fubftitue deux mille 
Negres affranchis , triés d’entre les Créo- 
les des Colonies Françoifes. L’éducation 
que les François de l’Amerique donnent 
à leurs Efclaves , en fait des hommes qui 
aie different des Européans que par la cou- 
leur, & peut-être par des inclinations 
moins vicieufes : au lieu que les Elpa- 
gnols laiffent aux leurs toutes les mauvai- 
lès qualités de leurs peres ; & , en leur 
communiquant les leurs propres, en font 
les hommes de la terre les plus méprifa- 
bles. Un Negre affranchi du Mexique 
eft un monftre , paitri de tous les vices 
les plus oppofés. Ces deux mille noirs d’é- 
lite font accoutumés au chaud & aux 
travaux les plus rudes. Ils n’ont point 
perdu ce je ne fai quoi homogène au cli- 
mat , qui va d’ordinaire jufqu’à la qua- 
trième génération , & qu’ils n’ont encore 
qu’à la fécondé. Ils fuporteront parfaite- 
ment 
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ment les fatigues de la conquête , & pren- 
dront en peu de temps le goût d’un pays 
qu’on leur offrira pour patrie. 

Il n’y a point à redouter que la vie pa r 
ternelle les fedüife : ils ne l’ont jamais 
menée. Nourris dans les ufages & les 
coutumes d’Europe ; heureux d’être li- 
bres, & Tentant tout le prix de la liberté ; 
imbus des principes de la Religion Chré- 
tienne; déformais certains de jouis des 
■commodités de la vie qu’ils ont tant en- 
viés à leurs anciens maîtres, ils choifi- 
roient plutôt la mort que de fe remettre 
à là condition de leurs peres. Ils verraient 
avec un mépris Si une horreur invinci- 
bles , la nudité , la groffiereté , l’indigen- 
ce & l’efclavage des Guinéens fous leurs 
petits titans. Mais il eft une voie Ci furet 
de les fixer fans retour aux mœurs de 
l’Europe , & de leur infpirer un goût in-, 
altérable pour leur nouvelle condition. 
Qu’après les avoir établis dans la conquê- 
te , cultivateurs libres & fujets de même 
•confideration à leur Souverain que les 
blancs , on leur faife époufer des femmes 
d’Eurape. Le tranfport n’efi pas une fi 
grande difficulté ; & un Negre Chrétien , 
ne différant d’un Romain que par la cou- 
leur, on ne ferait rien d’injufte en defti- 

nant 
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nant à ces nouveaux Colons, les filles • 
que la charité publique éleve dans les hô- 
pitaux d’orphelins & d’enfans trouvés. 

L’expédition pouroit être foutenue & 
facilitée par le Brak & le Damel , petits ~ 
Souverains des environs du Sénégal , fur 
lefquels un prefent de quelques barils 
d’eau de vie donne un crédit fans bornes. 
On acheteroit des chameaux des Arabes » 
qui viennent apporter des gommes à la 
foire du Defert. Ou bien on s’en procure- 
rait par les Mandingos qui commercent 
dans l’interieur de l’Afrique. Vingt de ces 
animaux fuffiroient. On s’en ferviroit à 
tranfporter des canots au lieu defigné pour 
bâtir le fort j huit petits canons avec leur 
munition, des outils , des ferremens & 
les matériaux que le pais ne fournit pas. 

La troupe camperoit jufqu’après la cont 
truéfcion du fort, qu’on drefleroit des ca- 
zes , fous la protcdion de fon canon. 

Le travail de lamine fe partageroit a^ec 
la culture de la terre, & l’un & l’autre fe 
feroient en commun. Le premier établif- 
fement étant formé , on gagne de pro- 
che les mines les plus éloignées. On éleve 
des forts dan^ le voifinage de chacune. 
L’ufage des éfclaves S’introduit j le travail 
de la mine , & la propriété des terres s’af- 
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figne par familles félon leur nombre , & 
leurs facultés. Le Roi s’en referve le 
quart , & le commerce lui allure le relie. 
La communication entre les forts devient 
de jour en jour plus commode & plus 
fure. On y éleve des chameaux , des che- 
vaux , des bêtes à cornes. Au- bout de 
quelques années, c’ell un domaine peut- 
être aulïï riche que le Brefil , & qui a 
au-deflus de lui , d’être à couvert de tou- 
te infulte de la part des Europeans. Pen- 
dant le tems qu’a pris cette acquifition , 

- faite à fi petits frais & fans effufion de 
fang , les comptoirs fe font achalandés le 
long de la côte : les navires ont été équi- 
pés , les matelots formés j & le Roi des 
Siciles en état de. paroitre en mer avec 
l’éclat que la fureté de fon commerce exi- 
ge , celle enfin de cacher des delfeins qu’il 
ell certain de bien foutenir. Le traité de 
l’Alïiento ell ôté aux Ànglois , par la rai- 
fon qu’il ell du droit naturel d’admettre 
qui l’ont veut à partager Ion bien. On 
liquide les comptes à leurs négocians , 
pour la part qu’ils ont fur les galions. On 
redouble d’exaélitude & de féverité envers 
leurs interlopes. On demande raifon à 
la nation entière , du moindre excès qui 
fe commet fous fon pavillion. En un mot » - 
' . - on 
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on contraint ces fiers infulaires , à repren- 
dre le ton & le rang qu’ils avoient en Eu- 
rope avant le traité d’Utrecht. 

Quoique l’ile de Gorée & la Guïane 
n’ayent jamais été à la France des poflef- 
fions fi pretieufes , qu’elle ne dût fe trou- 
ver dédomagée de leur perte , par l’hu- 
miliation de l’Angleterre , le Cardinal n’a- 
voit garde de lui en demander une ceflion 
gratuite : fon but étant de donner aux 
deux Couronnes l’empire des mers, il fal- 
loit leur rendre infiniment plus qu’elles 
n’abandonnoient. . C’eft ce qu’il croioit 
faire en lui faifant ceder par PEfpagne les 
Iles Philippines , à des conditions relati- 
ves à l’une & à l’autre Monarchie. Le 
commerce des Iles Philippines eft à char- 
ge à PEfpagne , & leur pofleffion ne lui 
eft d’aucune utilité. On fait que le pre- 
mier confifte prefque tout dans le Gal- 
lion , qui va de Manille à Acapulco tous 
les ans , & dont la pieté des Rois a don- 
né le privilège aux Religieux, pour l’en- 
tretien des millions de la Chine. & du 
Japon. Rarement ce monftrueux Gal- 
lion enlève moins de deux millions de pia- 
ftres au Pérou. Ce font donc deux mil- 
lions de piaftres qui lortent des domaihes 
«PEfpagne , pour n’y jamais revenir. Ehis 
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d’une fois ces Gallions ont été pris & pillés,' - 
JL’efpérance de s’en emparer , fondée fur 
le peu de défenfedont ils -font , a toujours 
encouragé les Armateurs ennemis à venir 
infeûer la mer du Sud. Ileftleur pis aller, 
au cas qu’ils ne puiffent pas entreprendre 
fur les places. Lorfqu’il rentre heureufe- 
ment dans le port de Manille , les Hollan- 
dois qui ont fourni les épiceries de fa car- 
gaifon , ont la meilleure part à fes retours. 
Ainû les deux millions de piaftres , qu’il 
enleve toutes les années à l’Efpagne, il les 
enleve pour ceux , que, d’ordinaire , l’Ef. 
pagne voit au nombre de fes ennemis ; 
&, quelque foit fon fort, il les enrichit. 

Le -voi finage de la Chine , qui rendrait 
la polfeifion des Philippines fi chere aux 
puiffances commerçantes en ce vafte em- 
pire, n’eft d’aucun avantage à l’Efpagne , 
qui ne fçauroit fuffire au commerce.de fes 
propres Etats, Les fujets qu’elle y a ne lui 
font par confequent d’aucun rapport } & 
les gens de guerre qu’elle y entretient , les 
Officiers qu’elle y paye ne lui caufentque 
de la depenfe ; tandis qu’ils lui feraient 
bon fervice ailleurs. 

C’efl; toute autre chofe: fi ces Iles padènt 
à la France , qui fait du commerce de lu 
dune la principale branche de fou négo- 
ce.’ 
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ce. La fertilité de Luconia , fon air pur & 
fain , la lui rendroient bientôt la plus 
belle de toutes fes Colonies. Mindana pa- 
reillement fe couvriroit d’habitans. Les 
Indiens, qui s’accommoderoient mieux 
de la vivacité & de l’enjouement du Fran- 
çois, que de la gravité Efpagnole, devien- 
droient peu à peu des fu jets utiles , & mê- 
me zélés. Le magnifique port de Manille 
le rempliroit de vaiffeaux , qui, prévenant 
les Anglois & les Hollandois à la Chine , 
à la Corée, au Japon, les rebuteroient bien- 
tôt d’en entreprendre le voyage. 

Riche des productions de fes Iles, forte 
du nombre de leurs habitans , & plus en- 
core de leur affection , la France oferoit 
& pourroit tout , contre les lâches & or- 
gueilleux Chinois. Les deux méchans forts 
qui ferment l’entrée de la riviere de Can- ' 
ton , ne couteroient à fon Efcadre que la 
peine de fe prélènter devant. Deux châ- 
teaux plus forts & plus réguliers feroient 
élevés fur leurs ruines. C’en feroit affez 
pour maîtrifeT le commerce de cette Pro- 
•vince. L’ancien fort de Fomwfa , qu’on 
releveroit , en feroit autant du commer- 
ce des Provinces plus orientales. Il faci- 
literoit celui de la Corée , affureroit celui 
du Japon ..... Mais la Chine eft - elle 

F plus 
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plus peuplée que ne l’étoit autrefois le 
Mexique ? Ses peuples font-ils plus bra- 
ves, plus fa vans dans l’art de la guerre, 
que ne l’étoient ceux du nouveau monde ? 
Non. Les merveilles que les livres noufc 
-en difeiit , font comme les prodiges de L* 
lanterne magique, qui difparoiffent à l’ap- 
proche de la lumière. La marine Chinoi- 
se eft ce qu’il peut y avoir dans ce genre 
de plus méprifable. Vingt canots, mon- 
tés chacun d’autant de fauvages , font 
une efcadre fupérieure à vingt Joncs du 
premier rang, où l’on comptera cinq à fix 
mille Chinois. Les Tartanes foutiennent 
à peine la vue de la mer. Ces conquerans, 
ces maîtres de la Chine , & les feuls guer- 
riers qu’elle ait , font auffi ignorans dans 
l’art des lieges, & dans la ta&ique , que 
les plus groffiers Ameriquains ; & leurs 
-canons, avec leur mauvaife poudre , font 
moins terribles que les arcs & les frondes 
des fauvages. 

Les Chinois indifferens fur la perfonne 
de leur Souverain , ne pre'ndroient aucu- 
ne part à une querelle qu’ils croiroient ne 
regarder que les Tartares & les François. 
Vrais Anes de la fable , ils attendaient 
en filence que le fort des armes leur.de- 
lignât ceux de qui ils recevroient défor- 
mais 
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mais leurs panniers ; & fans doute qu’ils 
«auroient la même docilité pour leurs nou- 
veaux , que pour leurs anciens maîtres. 
Mais une bonne Citadelle , dont on bri- 
deroit Canton , préviendroit- leur incon- 
flance i & -en faifant obferver en rigueur 
lesloix * qu’ils ont reçues des Tartares par 
«apport aux étrangers, on fe mettroit à 
«ouvert de la jalouOe de toute l’Europe,con*. 
|urée pour les dérober au joug François* 
Les Hollandois , qui favent à quel 
point ils font haïs des naturels de Java, 
des Moluques & de Malaca ; & combien 
il leur feroit difficile de : fe conferver ces 
«tabliflemens « fi les Indiens étoient aidés 

w ** * • #*• ► f * 

d’une puiffance auffi grande en ces mers 
que feroit la France maitrefTe des Philip r 
pines , recevroient avec reconnoiflànce le 
-Traité qui leur feipteoffert » pour la fu- 
reté , de leur comt^pce & celle de leurs 
poflèffions. ' 11 ne feroit pas difficile de les 
«mener à promettre, qu’en échange de l’ex- 
clufion qu’on fe donneroit du négoce des 
épiceries , ils s’cxclueroient de celui de la 
Chine &du Japon. Les Anglois feuls, & 
fans établiflemens folides en ces contrées y 
fe trouveroient trop heureux qu’on les ad- 
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*nit à commercer dans les fa&ories Fran- 
qoifes} & convaincus de n’avoir rien à 
gagner en follieitant les lâches Chinois , 
çu aidant les ignorans Tartares , ils cul- 
tiveroient , en dépit qu’ils en euflent, l’a- 
mitié d’une puilTance , qu’ils 11 e pouroient 
©ffenfer fans fe perdre. - 

Le Roi de Portugal , à qui depuis long- 
tems Macao eft une poffefllon peu glorieu- 
fe , & gueres plus utile , la donneroit vo- 
lontiers pour être reçu à la Chine fur le 
pié des Anglois. Peut être même que tour- 
nant toutes fes vues fur fes riches domai- 
nes du Brefil , il feroit charmé de sulfu- 
rer ‘la Rivierre de la Plata pour barrière* 
en ajoutant à la ceflion de Macao celle 
de Diu , qui n’eft pas moins déchût de 
fon ancien état. Goa lui fuffit pour le 
commerce que fes J|fU|ts, font maintenant 
en Aile. La Frantt^ft differeroit plus de 
fe donner le beau port qu’il lui eft 11 faci- 
le de fe faire dans l’Ile de Bourbon. Elle 
ponferveroit pretieufeæent Pondicheri. 
Elle feroit chercher une baye qui eft à la 
côte des Caffres , beaucoup meilleure que 
celle du Cap de bonne - efperance $ & 
elleaùroit pour fes vailfeaux , une route 
auflî aifée & aùfli fure jufqu’aux extrémi- 
tés de la terre , que d’un bout du Royau- 
me à l’autre. . Les 
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Les conditions de la ceffion des Philip- 
pines n’y faifoient aucune difficulté. Le 
Galion de Manille étoit accordé à la com-. 
pagnie Franqoife , fur le même pié que • 
les Religieux l’ont eu. Mais au premier 
jbruit de guerre , il devoit partir accom- 
pagné de trois bons vaifléaux du fécond 
ou troifieme rang , dont deux relleroicnt 
dans la mer du Sud comme garde-côtes , 
jufqu’à l’année fuivante , que le moins 
en état de continuer le fervice feroit re- 
levé par celui qui auroit efcorté le Gal- 
lion j & ainfi jufqu’à la fin de la guerre. 
Les raffraichilfemens leur feroient fournis 
par les places de la côte du Chili , du 
Pérou & du Mexique , dopt ils feroient 
la fureté. Il n’y a point d’efcadre , qui , 
dans la route d’Europe à la mer du Sud, 
n’ait fouffert aifez pour que deux vaiifeaux 
bien armés lui foient toujours fuperieurs.. 

Le commerce des Indes Orientales dans 
le Royaume d’Efpagne étoit l’autre con- 
dition. Le privilège exclufif, qui en étoit 
donné à la compagnie Françoife, étoit 
un coup mortel pour les Anglois, les 
Hollandois & les Portugais. La facilité 
avec laquelle il fut accordé en 172^. à 
l’Empereur pour fa compagnie d’Often- 
4s , bien qu’il n’en revint aucun avanta- 
, F 3 ge 
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ge au Royaume, ne laifle aucune objec^ 
tion à faire fur une prédile&ion bien plu» 
jufte. Mais celui du Gallion de Manille 9 
•ihtéreflant les Religieux , auroit peut- 
être aîlarmé la dévotion des peuples. U 
y a voit -quelques mefures à prendre pour 
là ire goûter aux Religieux eux-mêmes» 
une ceffion auffi utile à l’Etat. Le Roi eut 
été obeï , s’il en avoit feulement déclaré 
fa volonté. Mais il eft d’une fage politi- 
que de prévenir des murmures , qui ne 
fauroient fi bien être appaifés, qu’ils ne 
laiffent dans les efprits une aigreur , dont 
lè refpeél & l’eftime du Souverain font 
altérés. L’état fâcheux où les fcandaleu- 
lès & interminables difputes des miffiotW 
naires avoient dès lors réduit les miffions 
de la Chine, ne promettoi^gueres un meil- 
lèur fort à la Chrétienté de ce vafte Em- 
pire, que celui qu’a eu celle du Japon. 
L’Empereur Tartare avoit laifle voir fa 
mauvaife volonté à cet égard. Les miffions 
n’ont auprès de lui d’autre appui que l’in- 
duftrie des millionnaires. D’un mot il r 
peut les anéantir , & il menaçoit conti- 
nuellement de dire ce mot. Sans trop vou- 
loir percer dâns l’avenir , on pourroit fi- 
xer dans le cours du fiecle , la difperfion 
des Chrétiens , & la fuite des prédicateurs. 

Tout 
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- Tout cela auroit; été reprefenté avec • 
force aux Religieux que le Gallion de 
Manille intérefle. On leur auroit fait eri- 
vifager la révocation de leur privilège at- 
tachée à la difperfîon des Chrétiens de la 
Chine, qu’ils pouvoient bien moins pa- 
rer que celle du Japon. On auroit ajouté 
à leur crainte, l’efpoir d’un dédomage-. 
ment dans la Californie ou le Paraguai , 
en cas qu’ils le prêtaflènt de bonne grâce à * 
ce qu’on demandoit d’eux. Quand même 
la cupidité eut été allez puiflànte fur eux , * 
pour leur faite braver l’éclat honteux de 
leur opiniâtreté, à prétendre la continua- 
tion d’un privilège , dont le but ne fub- 
Ijftcroit plus > ils n’auroient point tenu 
contre la menace de les rendre compta- 
bles à toute la Chrétienté, du mal qu’il 
dépendoit d’eux de prévenir , par le fa- 
crifice de ce qu ? il leur faudroit perdre 
après qu’il feroit arrivé. La ceflion du ‘ 
Gallion de Manille, étoitun article eflen- 
tiel au traité qui mettroit le Roi de Fran- 
ce en polïèffion des Philippines j & il n’y 
avoit que ce traité qui pût garantir les 
millions d’une ruine entière. 

Le Roi de France ayant fur l’Empe- 
reur de la Chine , tout. le crédit que don- 
nent à un grand Prince fur un autre moins 
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puilfant que lui , des forces prêtes à entrer 
en adion , & le voifinage : pour entre-î' 
tenir les millions , & affurer le travail des 
millionnaires, il n’avoit qu’à s’en déclarer 
le Protedeur. Il n’y a pointa douterque 
ce qu’il fait avec tant de gloire & de fuc- 
v cès,quoiqu’avec bien moins de moyens en 
Turquie & en Perfe , il ne le voulût fai- 
re dans un pais où la religion ne fauroit 
gagner que fa puiifance n’en augmente. 
Tant que fa Majefté Très Chrétienne s’en 
tiendroit au commerce de la Chine , elle 
fouticndroit les millions de fes bons offi- 
ces } & dès qu’il lui plairoit de palfer à la 
conquête, elles auraient le fort de fes armes. 


CHAPITRE VIL 

De l Angleterre & du Prétendant, 

/ • ♦ 

I S o l e’ e comme elle effc en Europe ^ 
l’Angleterre n’y auroit point d’autre 
intérêt., que celui de fon commerce, fi le 
genie remuant de les peuples n’impofoit 
au Roi , pour principe de fa politique „ 
d’entrer dnns tous les démêlés des autres 
puilfances. L’Anglois veut abfolument 
être occupé : il lui faut des ennemis , tels 

qu’ils 
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qu’ils foientj & fi fes Rois ne fa vent pas le 
rendre jaloux de fes voifins, ils deviennent 
eux-mèmes les objets de fa .jaloufie } fou- 
vent de fa haine, & toujours de fon mépris. 

La molle indolence du malheureux 
Henri VI. fit les partifans du Duc d’York 
& la tnaifon de Lancaftre dût moins 
fes difgraces à l’ambition & aux grandes 
qualités des fon ennemi , qu’à l’humeur 
douce & pacifique de fon chef. Concilia- 
teur de tous les differens, Jaques pre- 
mier forgea les malheurs de Charles fon 
fuccefleur. Peut-être que Jaques fécond 
feroit demeuré fur le trône, fi , après 
s’ètre défait du Duc de A'Iontmouth, il 
avoit occupé au-de-là de la mer, ceux de 
fes fujets qu’il favoit mal difpofés à fon 
égard. Une guerre étrangère faifoit dif- 
tradion aux animofités domeftiques ,• & 
la révocation de L’Edit de Nantes lui en 
olf’roit une de la meilleure efpece q^’il la 
pût fouhaiter. Protedeur des Huguenots, 
il épargnoit au Pape & à l’Empereur, le 
perfonnage odieux de fauteurs du Prince 
d’Orange j & il feroit refté devôt Catho- 
lique à Londres , fans contradidion , en 
donnant le change au zele des Anglicans. 

Guillaume I II. profita de la fautejde 
fon Beau-pere , en fe gardant furtout de 
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tomber dans une pareille. Ce fut en por- 
tant au dehors les forces de la nation , 
qu’il para aux fuites de la divifion qui 
étoit àu dedans. I! leva fur le peuple deux 
fois plus que le Roi Jaques n’en avoit ja- 
mais demandé : il fit périr plus d’Anglois 
que ce bon Prince n’avoir tenté d’en con- 
vertir: il perdit autant de batailles qu’il en 
fit livrer : il ne donna à fcr grande Breta- 
gne que les maux & la dépenfe de la guer- 
re : il l’epuifa devailfeaux, d’hommes & 
d’argent. M iis il occupoit les Anglois, & 
il relia fur le trône. 

L’orgueil & la vanité de la nation don- 
nent à un Roi d’Angleterre le moyen de 
lui faire goûter ces diverfions , quelques 
ruineufes qu’elles puilfent être d’ailleurs. 
Le titre faftueux de Maîtres de la balance- 
dit pouvoir , £ Arbitres de P Europe , elt 
un appas qui ne lui manquera jamais » 
quart# il faura bien le jetter. Ainfi n’ayant 
plus à choifir de quel côté pefer, depuis- 
qu’une parfaite intelligence entre les deux 
grandes Monarchies ébranle l’équilibre» 
l’Angleterre eft néceflairement ennemie- 
de l’Efpagnej & lorfqu’elle fait le grand 
article des traités, d’être admifè à com- 
mercer dans les Indes , c’efl: peut - être 
moins parce que ce commerce l’enrichit > 
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que parce qu’il la mèt plus en état de 1^ ■ 
combattre, $i la maifon Stuard venoit ja- 
mais à rentrer dans le.s droits , il lui fau- 
drait adopter cette politique , au mépris 
de tous les engagemeus antérieurs ; & la 
Cuivre t pour ne pas quitter une fécondé 
fois le trône à celle de Brunfwick. De là 
il fèmfoie à bien 4e$ gens , que les deux 
Couronnes , unies suffi étroitement qu’el- 
les font , auraient- pu fe fervir du Prince 
Stuard , en la derniere guerre , d’une ma- 
niéré plus avantageufe que celle qu’elles 
ont fuivie. Et en elfet , quand les peines 
qu'elles fefont données pour lui, auroient; 
eu le plus heureux fuccès , quel en aurait 
été le fruit pour elles 'i II feroit abfurde 
de croire qu’elles efpererent qu’jl fepare- 
roit le Royaume d’JLcolfe de celui d’An- 
gleterre. Les forces & les reflources de ce 
dernier font fi fuperieures à celles de l’au- 
tre , .que l’Hiftoire du temps oh chacun 
d’eux avoit fes Rois , ne fournit point de 
guerre qui n’ait été promptement décidée 
au defavantage du premier. Mais fi, le 
Prince Edouard ofa fe dater de fe les aflu- 
jettir tous deux , &l’un par l’autre, qu’en 
pouvoit il revenir aux puilfan ces fes pro- 
tectrices ? L’avantage d’une faétion oppo- 
fée à la Cour feroit p.afle à leurs ennemis , 
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autant que lé -nouveau Roi fe fut tenu 
dans leur alliance ; & il auroit été pour 
elles un ennemi d’autant plus redoutable , 
lorfqu’ilfe feroit déclaré contr’elles (ainlî 
que tôt ou tard il y eut été obligé ) qu’il 
auroit pu reunir , au moins pour quelque 
tems , les deux partis. 

• Si les deux Couronnes n’ont eu en vue / 
que de mettre l’Angleterre aux prifes avec 
elle-même, pour le tems qu’une diverfion 
leur étoit utile , elles n’ont pas moins agi, 

ce fembîe, contre leurs véritables intérêts. 
Les tems font bien changés pour le Pré- 
tendant depuis vingt cinq à trente ans. , 
La. loi de la fucceffion en ligne direde 
avoit , fous George I, une multitude de 
partifans , qu’elle n’a plus fous George 
fécond. Le parti JacqJîite eft prefque ané- 
anti. Rifquer un éclat qui devoit l’affoi- 
blir encore, en lui enlevant une partie de 
fes chefs , & lui rendant la plûpart des 
autres inutiles , c’ étoit l’expofer à s’etein- 
dre entièrement. 

1 C’eft préfumer beaucoup de fa force ÿ 
que de le croire égal à celui que pou voient 
faire. en France les Huguenots au com- 
mencement de ce fiecle. Cependant aucun 
d^s ennemis de Louis XI V. ne s’eftfait 
honneur de la levée de bouclier des Camk. 
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fards. Perforine n’a voulu être* reconnu 
pour l’avoir ménagée. Pourquoi cela? 
C’eft qu’elle n’a fervi qu’à' rendre plus 
odieux qu’à faire fuivre de plus près 
ceux qui furent foupçonhés d’y être en* 
très , qu’à faire périr ceux qui étoient con- 
vaincus de l’avoir foutenue , qu’à juftifier 
la perfecution de ceux qu’on jugea fe refer- 
ver pour une meilleure occafion , qu’à 
mettre dans fon jour la foibleffe d’un par- 
ti , qui auroit toujours allarmé le gouver- 
ment , tant qu’il eut lailfé l’opinion pu* 
blique faire i’eftime de fes forces. 

^ Après les converfions forcées qui fui- 
virent la révocation de l’Edit de Nantes 
on ne pouvoit pas rendre à la France un 
plus grand fer vice, que d’éprouver ffes Ca- 
tholiques que les Dragonnades lui avoient 
acquis. Une révolté lui montroit ceux 
dont elle devoit fe defier , & ceux fur qui 
elle pou^oit compter. En lui découvrant 
tout le mal, elle la mettoit en état d’en 
couper jufqu’à la racine* . ■ - » 

La politique d’Augufte & d’Antoine , 
eft le modèle de celle des Princes intérêt 
fés à ruiner un, puiiTant parti. On foup- 
çonna ces deux rivaux d’ètre d’intelligen- 
ce dans le foulevement de Peroufe ; & on 
ne fe trompa point. 11 étoit le moyen le 
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plus fur pour affermir leur ufurpation , 8è 
fe délivrer , fans retour , de la crainte 
des Romains , qui avoient furvècu à la 
République. 

. Philippe II. auroit garanti l’Ef- 
pagne de la perte de huit cens mille fa- 
milles , & fon fils de la honte de les chaR 
1er, s’il eut employé contre les Maures, - 
la malicieufe manœuvre qu’il mit en u.fa- 
ge pour fe rendre abfolu dans les deux 
Caftilles. En excitant fous main les Chefs 
à fe foulever , il fe donnoit le droit de les 
proferire. L’efprit de parti périfloit avec 
eux. La génération fuivante n’auroit eu 
qu’une idée confufe des murmures im- 
puiffans de fes peres : effrayée de leur 
châtiment , elle n’auroit pas jugé polïible 
ce qu’ils avoient tenté fans fuccès , & elle 
auroit fait joug à l’autorité. Jufqu’à-ce 
que de nouveaux troubles aient fait con- 
noitre aux Princes d’Orange les Repu- 
bliquains rigoriftes, que leur foibleffe tient 
dans le filence , leur Stathouderat ne fera 
qu’une dignité chancelante. Ils devront 
l’établiffement de leur Souveraineté à l’en- 
nemi qui mettra en jeu les relforts capa- 
bles de la renverfer. A la circonftance 
près , que fans doute il auroit choifie plus 
favorable j George II. ne pouvoir 
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rien fouhaiter de plus avantageux pour 
fa maifoit , qu’un éclat des Jacobites en 
faveur du Prétendant. Il avoit à fe repro- 
cher d’avoir laide ce parti recouvrer des 
forces dans l’obfcurité & l’imdiorr , & 
de ne lui avoir pas donné lui- même jour 
à de nouvelles efperances. C’tft un bon 
office que les deux Couronnes lui ont 
rendu. 

Le Cardinal de Richelieu a appris à 
fes luccffleurs , quelle eit la divcrfion 
• qu’ils doivent ménager à la France en An- 
gleterre. Peu lui importe du nom des Rois 
de la Grande Bretagne. Elle n’a intérêt 
qu’à leur donner chez eux alfez d’embar- 
ras , pour qu’ils ne fuient pas tentés d’en- 
trer dans les affaires des autres. Or il s’en 
faut beaucoup que ceux dont elle peut 
fe fervir , pour brouiller en A-ngleterre, 
foient tous Jacobites. Peut-être le plus 
grand nombre feroit-il prêt à verfer fon 
fang pour empêcher le rétablilfement des 
Princes Stuards. C’efl donc fe priver-de 
lèurs fervices , que de le mettre emavant. 
Ennemis du miniftere , ils s’emploieront 
^volontiers à lui rompre fes mefures, à le 
décrier , à le rendre odieux aux peuples î 
mais ils auront horreur de changer le Gou- 
vernement. Ainfi que dans l’ancienne Ro- 
me , 
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me, Lucullus, Hortenfius, & ceux de leut 
parti , que des intérêts particuliers por- 
taient à contrecarrer Pompée en tout , 
n’en étoient pas moins oppofés à Cefar. 
Ceux qu’à Londres on nomme Tons , pour 
déclamer contre la maifon de Hanovre , 
ne font pas ferviteurs de celle de Stuard. . 
Dès qu’il ne s’agit que de brouiller en An- 
gleterre , dix membres des Communes 
bien ehoifis & bien entretenus, avec deux 
ou trois Pairs accrédités dans la Cham- 
bre haute , ferviront plus utilement les 
deux Couronnes , que vingt mille Mon- 
tagnards d’Ecolfe & autant d’Irlandois , 
fous lés drapeaux du Prétendant. Les Ja- 
cobites répandus dans l’Ile , fe mêlant aux 
Toris d’avec qui on ne les diftinguera pas, 
feront fermenter le levain dans les Pro-, 
vjnces} ils s’accoutumeront à venger leur 
Prince, & perdront peu à peu cette envie 
indifcrete de le rétablir pat des voyes im- 
praticables. 

. C’elt un malheur pour les Princes Stu- 
ards, d’être obfedés de gens'-pjus emprefles 
à dater , que capables de régler leurs cf- 
perances. Cette poignée de fiaeles fujets , 
attachés à leur fortune , ne voit qu’à tra- 
vers fa prévention. Familiarifés avec des 
imaginations & des fouhaits que leur zele.- 

leur 
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leur infpira, ils les prennent pour de3 
réalités. Ils jureroient que leurs difpofi- 
tions font cçlles de la plus nombreufe par- 
tie de la nation. Leurs yeux accoutumés 
aux cérémonies de l’Eglife Romaine, leurs 
efprits heureufement imbus des dogmes 
de la véritable Religion, ils ne conçoivent 
pas que l’objet de leur rcfpeét, puifleetl 
être un d’horreur à leurs compatriotes ; 
& ils s’obftinent à promettre, d’un ton 
d’infpirés , une révolution que touthom-. 
me qui envifage d’un œil defintérefle l’é- 
tat préfent de la Grande Bretagne , croit 
abfolument impoflible. 

On convient que la fa&ion de LancaC- 
tre fe releva de plus bas que n’eft encore 
le parti Jacobite : qu’il avoit coulé bien 
plus du fang de fes Partifans , lorfque 
Henri VIL la trouva aflez puiflante 
pour le mettre fur le trône. Mais , outre 
que ce Prince dût à la haine d’un Tyran 
exécrable, de lui avoir préparé les voyes 
de fon retour, la Religion n’étoit point 
de part dans la querelle des deux maifons. 
Remué par quelques chefs , le peuple s’é- 
toit paffionné, félon l’impreflion que leur 
don noient des intérêts. perfonne\s. Il au- 
roit eu peine à rendre raifon de fon ani- 
mofité contre le foible Henri VI. & fon 

Bis : 


Digitized by Google 



IJ8 Testament Politique 

fils : fa haine pour la maifon de Lancaftrè 
devoit donc tôt ou tard rencontrer fa fin 
dans fon inconftance naturelle. 11 n’eft 
pas befoin d’entrer da'ns un parallèle de 
détail, pour fentir la différence des temps 
d’alors à celui d’àprefent. _ 

Qu’on fe rappelle feulement Jaques II. 
à la tète d’une armée, prêt à difputer fa 
couronne à fon gendre , qui venoit aidé 
de troupes étrangères pour la lui enlever. 
L’Hiftoire offre-t-elle quelque Tyran qui 
ait éprouvé un abandon aufli entier, que 
eelui où fe trouva ce bon Roi ? Quand il 
revient pour arracher fa fille du trône 
dont elle l’a voit fait defeendre , à peine 
il compte cent Anglois dans fon camp. 
Londres n’eft que curieufe fur ce qui le 
touche ; & dans une fecouffe qui renverfe 
fes loix fondamentales , qui' ébranle la 
conftitution de la Monarchie, l’Angleter- 
re ne donne aucun figne d’agitation. Après 
lui , fon fils fe préfente. On ne lui difpu- 
te plus fes droits : on ne lui impute point 
les fautes du Roi fon pere : la Religion 
eft tout ce qu’on leur voit de commun 5 
& elle fuffit pour leur Faire un même fort. 
A-t-on jamais vu, que dans ce fiecle, un 
ufurpateur échouer dans le deffein de ren- 
dre une Couronne au légitime héritier ? 

La 


dd Cardinal Alïeroni.' ï3£ 
Là Reine Anne ne croioit point que les 
fuffrages de la nation Angloife lui euflent 
donné d’autres titres au trône que celui 
de pofleflion : elle travailla , dans les der- 
nières années de fa vie, à cafler l’A&e de 
fucceflion , qui eft maintenant une loi ; 
& elle mourut fans y avoir réuffi. Le Pré- 
tendant eut le chagrin de ne tirer aucun 
avantage de fa mort. Il étoit naturel d’ef- 
perer , que la grandeur du faut de la mai- 
fon Stuard .à celle de Hannovre, effraye- 
roit une partie de ceux, qui , dans le loin- 
tain bù ils le voyoient, s’y étoient enga- 
gés : la Religion ferma les yeux aux plus 
timides $ & tout le monde le franchit. 

En vain le Prince Edouard fe datera 
que les moyens qui n’ont réulîi ni à fon 
pere , ni à fon ayeul , le conduiront au 
but qu’ils ont manqué. Qu’il compare fes 
reflources aux leurs } & il reconnoitra 
qu’il doit, ou fe refigner à la vie privée, 
üu prendre, pour.aller au trône, une au- 
tre route que celle qu’ils ont fuivie. L’Ir- 
lande étoit prefque toute Catholique. Ja- 
ques II. s’y trouva à la tête de quarante 
mille foldats , & le fage Tirconnel pour 
fon Général. Une Elcadre Françoife étoit 
à fes ordres ; il étoit maître des meil- 
leurs ports , & des plus fortes places : Ü 
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.avoit encore les débris de la caflette Roya- 
le , & l’Ecrain d’un Roi. Cependant il 
fut chaffe de l’Irlande ; & il couronna d’u- 
ne derniere faute celles qui faifoient fes 
malheurs , en enlevant à fa poftérité le fe- 
cours de plus de vingt mille fujets fideles, 
capables de lui ménager un retour, qu’il 
tranfporta en France, & qui furent aufli- 
tôt remplacés par autant de Huguenots , 
aulli attachés à fon ennemi. 

Pour régner en Angleterre, le Prince 
Edouard auroit à commencer par en extir- 
per ou tranfplanter les habitans. Chaque 
$entative qu’il fera fans cet impraticable 
préliminaire, ajoutera encore à la haine 
dont les peuples font prévenus contre fa 
maiton , & redoublera leur zele pour le 
fervice des Princes Hannoveriens. Us lui 
feront de nouveaux griefs , des maux que 
leur caufera la guerre qu’il les obligera de 
‘foutenir. Deforte qu’il ne frappera pas 
un coup , il ne fera point un pas pour ar- 
river à fon but, qu’il ne l’en éloigne da- 
vantage. 

Son rétablilîement par les armes des 
puilfances Catholiques eft une pure chi- 
mère. Qu’il fe fouvienne des auteurs du 
detrônement de fon ayeul. Le Prince d’O- 
range ne fut, à bien dire, que l’inftru- 
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ment de la haine du Pape Innocent XI. 

& de l’ambition de l’Empereur Léopold. 

Il n’eft pas moins dans l’erreur s’il comp- 
te fur les forces des deux Couronnes. On 
çonnoit fi bien en France & en Efpagne 
l’impoflibilité de l’entreprife , qu’on ne 
s’en fit jamais qu’une œuvre de furéroga- 
tion , à laquelle on confacra ce qu’on étoit 
refigné d’avance à perdre. La loi fuprë- 
me des Souverains ne leur permet de pro- 
téger un Client, que jufqu’à-ce que le 
bien de leur Etat leur dife de l’abandon- 
ner. Ils ne s’en doivent fervir que com- 
me d’un épouvantail, qu’on fait retirer, 
fiés qu’il a fait fon effet. C’eft furtout en 
ces occafions que la maxime a lieu , vo~ 
luijfe fat eji. L’aveugle prévention des An- 
glois , ne laiffe aucun efpoir de leur retour 
vers leur Souverain naturel. C’eft à lui 
de fe faire, par fa valeur & fa conduite, 
le rang qu’ils lui refufent , & de fe bâtir 
à leurs dépens un trône, qui lui tienne 
lieu de celui où ils ne veulent pas le faire 
monter. 

La poftérité ne pardonnera point au 
Prince Edouard, d’avoir laiffé à un fim- 
ple Gentil-homme, l’honneur d’un projet, 
qui n’a été blâmé que pour n’avoir pas 
réufii, & qui a’a manqué de réuifir, que 

pour 

y 

l 

I 


j by Google 


Ï4* Testaient Politique,! 

pour n’avoir pas été exécuté par un Prit*? 
ce. Le Baron de Neuhof ofa prétendre £ 
être Souverain de Corfe ; il ofa s’en faiçe 
proclamer Roi. Etoit-ce une témérité au 
Prince Edouard , de s’offrir à ces peuples 
mécontens pour être le Protecteur de leur 
liberté, le vengeur de leurs injurés ? Tant 
de bijoux & de raretés inutiles , qui fon.t 
l’admiration des curieux dans le Palais 
d’Angleterre à Rome , auroient fondé une 
caiffe militaire , inépuifable pour des hom- 
mes qui ne demandoient que des armes & 
des fouliers. Plus de vingt mille Irlandois» 1 
qui font dans les Armées Catholiques, fe- 
raient accourus fe mettre fous les Enfei- 
gnes de leur Prince. • C’étoient sautant du 
compatriotes que les Corfes auroient adop- 
tés avec joye. L’Ile «eft allez vafte , & 
grâces aux Génois , aflbz devaftée , pour 
que le partage des terres n ? allarmât pas les 
anciens poflèfTeurs. Les loix que le Pro- 
tecteur eut faites prévenoient leur jalou- 
sie,. & fa prudence les raffuroit fur une 
prédilection qu’ils n’auroient pas .fouffer- 
te. Il venoit pour les défendre > ils n’a- 
voient point à craindre qu’il pensât à les 
conquérir. Il les avoit pour fujets : qu’eut- 
il gagné à les vouloir pour efclaves ? Leur 
«ombre, leur valeur , . &la eomioiffance 
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du pays , les mettaient en état de le tenir 
•aux termes de fes engagemens } & il lui 
fuffifoit , pour ne s’en jamais écarter, 
'qu’il fût irréconciliable ennemi des puifi- 
fances capables d’aider les Corfès à le pu- 
nir de les avoir violés. Son traité avec eux 
ne fouffroit pas la moindre difficulté. 

La moitié de l’Europe auroit vu en fi- 
lence , & l’autre auroit fonhaité inutile- 
ment , d’empêcher l’entiere expullion des 
Génois. La République elle même, raffû- 
tée fur le préfent par dés promeffes fecretes 
fur l’avenir , auroit réduit fa défenfe à des 
-écritures. Elle auroit même confenti d’aug- 
menter fes griefs de la .prife de quelques 
uns de fes meilleurs vaiffeaux , qu’elle au- 
roit laififé aller en mer , forts de munitions, 
& foi blés d’équipage. Les Armateurs Fran- ' 
çois , qui ne demandent en tout tems 
qu’un pavillon pour courir fus aux An- 
glois, feroient venus en foule prendre ce- 
lui du Protecteur.' Sans Pappareil de ces 
Efcadres , dont la dépenfe eft toujours au 
deffus des fervices qu’elles rendent , il 
auroit couvert la Mediterranée de fes vaif- 
feaux. Bientôt il fe feroit vu en forces à 
demander compte aux Hollandois des fe- 
cours qu’il donnèrent à leur Prince d’O- 
■ range & des fommes qu’ils fe firent paier 

pour 
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pour lès frais de leur Armement. Bientôt 
-il les auroit unis aux Anglois pour la refti- 
tution des Propres du Roi fon ayeul. Il au- 
roit attendu dans Ajaccio , ou Calvi , le 
- choc de toute leur puiffance , fur de les 
épuifer autant par fa défenfive , que par 

les courfes de fes Armateurs. 

• « 

Quelles flottes leur auroit il fallu equi- 
per , pour aller attaquer un ennemi pau- 
vre & déterminé, foutenu de quarante 
mille braves foldats , & aidé d’une mul- 
titude d’Officiers d’experience ? Les pla- 
ces de Corfe n’auroient pas été un Gilbra- 
tar, plutôt rendu quefomméde fe ren- 
dre, & devenu imprenable quelques jours 
après avoir été pris : ni un Port Mahon , 
défendu par des Morte-paies & des Invali- 
des. On n’y feroit entré que par les brè- 
ches , & à force d’aflauts. On ne les au- 
roit gardées qu’avec de nombreufes gar- 
ni fon s, &à l’aide de vidoiresfur victoi- 
res. D’où faire venir les convois ? Com- 
ment aflurer leur route ? De quoi fervi- 
roierit ces vaiffeaux à deux & trois ponts 
• contre des frégates , des corvettes , des 
brigantins , des barques & des galeres ? 

Mais les Anglois & les Hollandois n’ont 
pas d’autres fonds que ceux du commer- 
ce, Tant d’Armateurs pafferoient dans l’O- 
céan» 


r 
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céan. Le nombre des vai (Féaux ennemis 
■qu’ils y rencontreroient , les feroit-il at- 
tendre longtems de quoi former une ilotil- 
le ? Avec des commeucemens bien plus 
Ijrillans & plus folides > avec des reflbur- 
ces bien autrement confiderables , pour- 
quoi le Protecteur n’auroit il pas pouffé 
les progrès au ffi loin que les Hollandois fi- 
. rent les leurs contre l’Efpagne ? Les An- 
glois ont dans leurs colonies, des ennemis 
bien plus redoutables que n’étoient, pour 
les Efpagnols , les Indiens échapés à leur 
cruauté. Tant de milliers de Negres , que 
leur barbarie tient au-deffous des plus viles 
bêtes , feroient-ils infenfibles à l’appas de 

la liberté ? La fituation du Prince Edouard' 

* * # 

& fes droits, ne lui auroient point laiffé les 
conventions Ameriquaines à refpeCter : il 
étoitautorifé à fe faire arme de tout ; & 
puifqu’il n’y avoit que le fuccès qui pût 
juftiêer fon entreprise , il n’avoit rien * 
voir, que les moyens de le le procurer. 

La prife facile d’une des petites Antil- 
les , lui donnoit plus de.fix mille Negres, 
ennemis d’autant plus terribles pour leurs 
anciens maîtres , qu’ils auroient été des 
Négociateurs victorieux, auprès de leurs 
camarades dans les Iles plus confiderables? 

La Biubade auroitfuivi le fort d’Antîgues 

G ou \ 
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ou de St. Chriltophe.' La Jamaïque ne 
tenoit point contre le torrent qui venoit 
fondre fur elle : & la ruine du commerce 
Anglois en Amérique, fuivoit le deperilfe-. 
ment de celui du levant. Le pavillon d’An- 
gleterre étoit infulté dans toutes les mers.' 
On alloit humilier celui de Hollande dans 
les lieux où il eftle plus refpeété. On em- 
ploïoit contre cette maitrefle de l’Alie , les ‘ 
mêmes armes dont elle fe fer vit pour y 
fupplanter les Portugais. Les Rois de Ca- 
licut , de Cananor , de Cochin , de Ceï- 
lan , des Moluques , ne font pas plus af- 
fectionnés à leurs tirans, qu’ils ne l’étoient 
à leurs premiers vainqueurs. Batavia , gar- 
dée par des hommes de toutes nations , 
enrôlés par furprife , & retenus par force , 
auroit elle tenu davantage que Malacca, 
defendue par des foldats Portugais ? 

Voilà de grands fuccès , des conquêtes 
bien rapides. Mais qu’on fe defaffe du 
préjugé qu’on prend d’ordinaire, contre un 
plan d’operations qui fort de la routine. . 
Qu’on faife attention à la connivence que 
le Protecteur de Corfe auroit trouvée dans 
les Cours de Verfailles & de Madrid : à 
la guerre de 1739. qui lui auroit ouvert 
tous les ports d’Efpagne; à celle de 1744. 
qui lui ouvroit les arfenaux de France , 

lui 
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lui procuroit des fubficîes j à Fappas du 
butin & de la licence , qui lui auroit atti- 
ré des hommes de mer de toutes nations » 
& de toutes clafles : ce projet fi vafte,& où 
l’imagination trouve une fi belle carrière , 
xi’eft plus qu’une entreprife,où la pruden- 
ce ne laifle prefque rien à faire à la fortune. 

Les Anglois & les Hollandois n’auroient 
pas attendu à rechercher le Prince Edouard 
d’accommodement, qu’il^ut porté les ope- 
rations de fon projet à leur période. Apei, 
ne ils auroient vît la manœuvre de l’affran- 
chilfement des Negres , que Tentant leur 
ruine inévitable,, s’ils ne l’arrêtoient au 
millieu de fa courfe , ils lui auroient fait 
des conditions capables de fe le reconcilier. 
C’étoit alors aux deux Couronnes à de- 
mander pour lui un établilfement, qui le 
leur auroit attaché. Elles lui faifoient fa- 
vourer toute la gloire d’abandonner l’opi- 
niatre Anglois à fon aveuglement , & 
d’ètre le législateur d’un Royaume qu’il 
ne devroit qu’à Dieu & à fon épée. L’Ir- 
lande & la Jamaïque, lui formoient une 
nouvelle Monarchie, avec les petites-An- 
tilles & le fort de la Gambra. La France , 
pour prix de fa médiation , retablilfoit 
Dunkerque ; l’Efpagne recou vroit Gibral- 
tar 5 la Corfe xetournoit aux Génois, pour 

G % le 
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le Duc qu’ils.fe feroient donné : Minorquè 
paffoit aux Chevaliers de Malthe, Tous 
condition du Vaflèllage de l’Efpagne. . . . 
Mais il eft inutile de détailler les fuites 
gldrieufes d’une conduite qu’on n’a point 
tenue. L’occafion étoit belle : peut-être ne 
reviendra t-elle jamais. Eh ! quand 'il fe- 
-roit poffible d’en faire naître, quelqu’autre 
de même nature , quel .Stentor auroit la 
voix aflez forte f pour fe faire entendre 
par deflus ces hommes accoutumés à crier, 
qu’un chemin n’eft pas à. fuivre , dèfqu’il 
ne va pas en droiture ; & qu’une monta- 
gne n’eft accelfible que par l’endroit le 
plus efearpé?. Peut-être que fans ces bruï- 
ans Confeillers , il ne feroit pas impoflibie 
de convaincre le Prince Edouard , qu’il 
pfouroit obtenir du Roi d’Efpagne la Vi- 
ce-Royauté de Majorque, à tels titres qu’il 
cônviendroit à fa naiflance ; à telles con- 
ditions qu’un traité public devroit paroi- 
tre ajouter à celle de nettoyer les mers des 
Corfaires de Barbarie. Majorque & fon 
port une fois bien fortifiés , c’eft à peu 
près l’occafion perdue recouvrée > le tems 
ameneroit les autres circonftances. . 

L’achat à pur & à plein du Marquifat 
d’Oran fouffie beaucoup moins de difficul- 
té. La Cour de Londres ne feroit point re- 
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que à prétendre que ce petit morqeau de 
l’Afriquen’eft pas un point de longitude à 
£xer pour Ton ennemi ; & , en dépit defes 
efeadres , le Prince Edouard y feroit paifer 
Tes Irlandois. Les Algériens ne tiendroient 
point contre l’efperance dont on les date- 
roit , de leur remettre un jour cette petite 
Souveraineté. On en acheteroit leur rup- 
ture avec les deux puiflances Maritimes, 
& leur refpeét pour le pavillon d’Efpagne. 
•La condition à laquelle la cefîion d’Oran 
feroit attachée, en feroit de chauds alliés. 
L’achat de mille à douze cent Nègres , 
Creoîes des Colonies Franqoifes , fonde- 
roitla marine du nouveau Marquis. Peut- 
être que du Marquifat au Royaume d’Ir- 
lande,, la route feroit encore moins lon- 
gue , que de Corfe ou de Majorque. Au 
tefte un Prince né pour le trône , eft hors 
de fa place partout ailleurs. 11 eft cenfé 
ne rien faire , tant qu’il ne fait rien pour 
rentrer dans fes droit's ; & le rôle d’Avan- 
turier eft le feul qui lui convienne , lorf- 
qu’il n’en eft point d’autre également 
favorable à fa jufte ambition. Les Rois 
d’Efpagne ont bien pu être réduits à trai-. 
ter avec une poignée de leurs fujets rebel- 
les. Les Hollandois ont bien pu changer 
leurs barques pour la pèche, en vaiflèaux 
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du premier rang ; devenir les maîtres d’u» 
ne multitude de Rois de l’Afie , & les al- 
liés des plus grandes puiflances de l’Eu- 
rope. Le Prince Edouard a des reflources 
-que ces derniers n’eurent jamais : fa naif» 
lance le met à portée d’un accommode- 
•ment avec fes ennemis , auilitôt qu’il fe 
•rendra redoutable à eux. Il obtiendra 
tout par cette voie: mais il n’en aura ja- 
mais rien par aucune autre. 

Tant que la marine des deux Couron- 
nes ne fera pas fuperieure à celle des A11- 
glois & des Hollandois enfemble , queMi- 
norque & Giibraltar ne feront point à 
leurs véritables maîtres, que Dunkerque 
ne fera point relevé de l’état où l’a mis le 
traité d’Utrecht -, les defeentes en Angle- 
terre & en Irlande feront toujours infruc- 
tueufes. Leur fuccès dépend delà furpri- 
qui doit être complété } & il eft iî dif- 
ficile que les préparatifs n’en trahiflent 
point lefecret, tandis que l’ennemi elt Cl 
bien pofté pour être informé de tout, 
qu’il y a de la témérité à l’efperer. C’eft un 
de ccs prodiges qui deviennent importa- 
bles, par cela même qu’ils font arrivés 
une fois. Le moyen d’ailleurs que , dans 
un fi long trajet , aucun accident ne vien- 
ne déconcerter les mefures ? On ne com 

qoit 
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çoit pas le négociateur du traité de Vien- 
ne en 1725. Unir les forces de l’Allemagne 
& de Ruffie à celles d’Efpagne, pous * 

donner un Roi à l’Angleterre malgré elle, 

‘malgré la France , la Hollande , la Suede 
& le Damnemarc , paroit un projet tout 
’à fait digne d’un * Politique de Barbarie. 


J CHAPITRE VIII. , 

Du Mb lift ere du Cardinal de Fleuri. 

\ 

S I , lors de la crife que le Teftament de 
l’Empereur Charles VI, connu fous 
le nom de Pragmatique Sav&ion , a du fai- 
re elfuïer à l’Europe , la France avoit eu 
un Cardinal de Richelieu pour Miniftre; 
oii la maifon d’Autriche ne fubfifteroit 
plus que dans l’Hiftoire , ou , mife au * 
niveau des autres maifons Souveraines, elle 
feroit hors d’état de plus entrer en riva- 
lité avec celle de Bourbon. La Pragmati- 
que elle-même devenoit, entre les mains 
d’un pareil Miniftre , l’inftrument victo- 
rieux de ce grand ouvrage : & Charles Vf. 

G 4 auroit 

* Le Duc de Ripperdaqui négocia ce traité, 
étant tombé dans la difgracede Philippe V. , fe 
retira à Maroc , où il le flatoit de trouver le 
rang qu’il avoit eu en Efpagne. 
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auroit trouvé l’anéantiflement de fa mai- 
fon , dans l’aéte qu’il croioit en devoir 
a durer la puitTance. * 

Sans empreflement pour la fin d’une 
guerre , que la longue tranquilité dont le 
Royaume avoit joiii lui rendoit aufiï uti- 
le j qu’elie lui étoit glorieufe , un Car- 
dinal de Richêlieu auroit été fourd auï 
inftances de l’Empereur pour la garantie 
de fa Pragmatique. Certain que l’injufti- 
eî de cet arrangement , fondoit les Prin- 
ces qui l’avoient agréé par une complai- 
funce forcée , à reclamer un jour les droit» 
qu’il leur enlevoit, il auroit maintenu 
precieufement le Roi fon Maître , dans 
l’indecifion & l’impartialité , qui lui refer- 
voit tout le fruit de cette grande querel- 
le , en lui en aifurant l’arbitrage. 

ferme à n’adrriettre dans le traité de- 
paix de 173 6. aucun article étranger à la 
guerre qu’il devoit terminer , il eut fait 
fon unique objet des prétentions des Prin- 
ces Efpagnols , & de l’injure du Roi Sta- 
nislas i & auroit tellement ménagé l’equi- 
valent promis à ce dernier , qu’en même- 
tems que le Royaume y eut gagné de s’ac- 
croître d’un pays. plus important que la 
Lorraine , la maifon de Bourbon y auroit 
trouvé l’entiere extirpation de la puiffance 

Au- 
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Autrichienne en Italie. Dès lors n’ayant 
plus de diftraétion à craindre de ce côté, il 
feferoit préparé à pefèr de toutes Tes forces 
dans la balance qu’il alloit tenir ,• & maî- 
tre d’arrêter ou d’entretenir , de fouffletr 
ou d’éteindre le feu qui ne pouvoit man- 
quer de s’allumer dans l’Empire , il au- 
roit dirigé l’incendie, de maniéré à y fai- 
re périr tout ce qu’il n’eut pas été avanta- 
geux à la France d’en fauver. Telle auroit 
été à peu près la conduite d’un Richelieu. 

Il falloir que le Cardinal de Fleuri mou- 
rut , pour défabufer la France de l’infou- 
tenable parallèle, qu’elle n’avoit pas honte 
de faire, entre le Miniftre de Louis XV r . 

& celui de Louis XIII. Sans aucune des- 
qualités que l’Europe admira juftement 
dans celui-ci , celui-là-, s’étoit fait , par- . 
mi les François , une réputation pour 
le moins égale. C’étoit l’ouvrage d’un ma- 
nrge adroit , qui, biffant toujours appre- 
h nder à ceux qui le vouloient aprofon- 
dir, de ne pouvoir percer au de-là de l’écor- 
ce , les failoient lui fuppofer en tout des 
motifs fecrets , & des raffinamens capa- 
bles de changer au fautes .leur nature i & 
prefumer d’autant plus d’art & d’habileté- 
dans fa- conduite , qu’elle fembloit moins 
eu receler. 

G 5> Ap c rite 
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Apeinefa mort eut dépouillé fa polit!-’, 
que des petites finefles dont il la mafqiïoit; 
à peine lui eut elle ôté cet air de miftere à. 
travers lequel elle gagnoit tant d’être vue , 
que fa fauifeté frappa fes plus opiniâtres 
admirateurs. Ils ne virent plus dans ce Mi- 
nifierelî vanté, qu’un enchaînement de fau- 
tes énormes , & toutes confequentes l’u- 
ne à l’autre. L’acquifition de la Lorrai- 
ne, qu’ils étoient accoutumés de regar- 
der comme un chef-d’œuvre, ne leur pa- 
rut plus que le moindre fruit qu’on étoit 
en droit d’attendre des grands fuccès de la 
guerre. Le furtif traité de Vienne fut qua- 
lifié félon fon mérité j & les fautes, qui 
déjà en avoient coulé, n’en faifant pas en- 
vifager de moindres, tant que fon influen- 
ce dureroit, on meprifade Miniltre au- 
tant que déjà il étoit haï * & fon Miniftere 
devint aulîi odieux qu’il avoit été funefte. 

Le Cardinal de Fleuri étoit un Minifire 
incomparable pour un Etat médiocre. Ef- 
prit doux & modéré, il auroit fixé fon 
Prince à fes véritables maximes j & rom- 
pant les voies à l’ambition , qui l’auroit 
mis en péril, il lui eut fait aimer la paix , 
où l’intérêt confiant des petits Etats eft de 
fe maintenir. Efprit d’ordre & de détail, 
capable de la plus grande application , & 

des 
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des difcuffions les plus pénibles , il eut 
réglé l’in teneur de l’Etat ; & , par une^ 
exaéle œconomie , fortifié une puifTanc© 
qu’il ne devoit pas tenter d’accroitre. Mais, 
ces qualités , qui l’auro'ent rendu illuftre 
s’il eut été mis- en fa place, le rendoient 
abfolument inapte au polie éclatant qu’il 
a occupé. Elles y changeoient de nom & 
de nature. 

La douceur & la modération d’efprit 
font des vertus de Citoien , vices d’un 
grand Miniftre. Dans un homme à la tête 
des affaires d’une puilfante Monarchie, 
la hardiefle & l’etenduë degenie font les 
premières qualités. Un efprit doux & mo- 
déré , efl la même chofe que timide & 
borné : il embratfe peu , & il craint tou- 
jours d’avoir embraffé trop. Sa vue ne 
porte loin que fur les difficultés d’un pro- 
jet ; & fes défiances refferrent fes préten- 
tions , aitifi que Tes efperances. Un efprit; 
d’ordre St de détail efl celui d’un fubal- 
ter'ne. Il fuît bien le plan qu’il a fous les 
yeux : m ai s , tout à fait iiicapable de le 
corriger ou de l’ctendre , bien moins en- 
core de le refondre ou de s’en faire un au- 
tre félon les évenemens , il e(l auffi em- 
barraffé d’un excès de bonne fortune qu’il 
n’a pas efperé, que d’une fuite de difgra- 
ces qu’il n’a pas attendue. G 6 Le 
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Le befoin que la France avoit de la paixy ' 
lorfque le Cardinal de Fleuri fut appelle 
au Miniftere , demandoit un Miniftre in- 
capable de conduire une guerre j & de ce 
côté il étoit l’homme qu’il lui falloit ; car 
il eft bien difficile de fe refufer à fes ta- 
lens , quand on eft en pafle de les faire va- 
loir. Mais l’état où les Ducs d’Orléans & 
de Bourbon avoient laiffé le Royaume 
vouloit un Miniftre dont le caradere pa- 
cifique , lie fut fondé que fur la fuperiori- 
té de fon genie pour la paix j & ce n’é- 
toit point du tout là le Cardinal de Fleuri* 
Le Miniftre dont la France avoit befoin,.. 
devoit être une de ces tetes formées pour 
gouverner les Etats , où la prudence elîr 
un don de la nature, que l’ufage & l’ex- 
perience des affaires ne fait que developer 
un de ces efprits créateurs , qu’une pé- 
nétration fans bornes rend maîtres du fu- 
jet qu’ils ont à manier , & fait aller au-de- 
là des modèles lailTés par leurs predecef- 
feurs* tracer des réglés pour ceux qui vien- 
dront après eux. Le Cardinal au contraire: 
étoit une ame de trempe commune , afTer- 
vie à la méthode & à la régularité , n’ayanfc 
rien que par acquifîtion , & prévenue que* 
tout vient par cette voie j comptant une: 
grande routine & l’attention aux plus pé- 
tâtes 
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trtes chofes, pour la fouveraine perfedions 
& ne mettant que dans le titre , la diffé- 
rence qui eft entre un grand Miniftre,& un 
ancien Commis des bureaux duMiniftere* 

Après le renverfement du fifteme de 
Laws , qui, prudemment conduit* auroit 
rendu à la France fon embonpoint , l’ar- 
gent redevint l’unique inftrument du com- 
merce i & toute la manœuvre du Duc Re- 
gent , ne fut plus qu’un pur efcamotage , 
qui deplaqoit le mal qu’il avoir tenté de 
chaiTer. C’étoit la cure d’un Empirique, 
qui jette la maigreur du vifage fur les'mem- 
bres , & répand dans tout le corps les hu- 
meurs dont la tète étoit embaraflee. L’ar- 
gent du peuple vint au Roi j le vuide des 
coffres de l’Epargne paifa dans les bourfes 
des particuliers : l’Etat refta toujours lan- . 
guiffant, & le Duc de Bourbon le remit 
à peine de l’ébranlement qu y il venoit de 
fouffiir. 

Il en eft du corps politique, aînfi que 
du naturel , où une perte de fubftance ne- 
fa uroit fe reparer par le régime. Il étoit 
fortî de France des fommes immenfes, 
que la guerre avoit portées en Efpagne, 
en Italie, en Allemagne & en Flandres» 
L’anéantiffement où fa marine étoit tom- 
bé x avoit réduit à fort peu de chofe, la» 

part 
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partdes François aux richeifes qui étoient 
paflees d’Amcrique en Europe. Son com- 
merce s’étoit afFoibli, & les impôts avoient 
toujours augmenté. L’cpuifement étoit 
réel ; & on ne l’en pouvoit relever, qu’eii 
ouvrant de nouvelles fources , qui don- 
naient au Royaume autant qu’il avoit 
perdu j ou en élargiffant les canaux , par 
où tant d’or & d’argent égaré pouvoit re- 
venir. C’étoit ce qu’on attendoit du Car- 
dinal de Fleuri. 

Mais ce Minière ne voioit pas les cho- 
fes du même œil-. Il traita les finances com- 
me fi elles n’avoient été que dérangées. 
Il attribua leur déperiflementà des dispu- 
tions: il crut.que les deniers publics étoient 
éparpillés dans le Royaume , qu’il ne s’a- 
gifibit que de les ramafler ; & ne portant 
pas fes vues plus loin que l’adminiftra- 
tion , il ne chercha que dans fqn (Eco- 
nomie les moyens d’enrichir le Roi. Il 
corrigea quelques abus , pourvut à plu- 
fieurs inconveniens , &, par une atten- 
tion extraordinaire à de très petites cho- 
fes , procura de gros gains aux coffres 
de l’Epargne. Mais, en defeendant aux 
moindres détails , il perdit de vue les 
grands objets. On ne vit fe former au- 
cun de ces établiflemens qui font la ri- 

chcfle 
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chefle des peuples , & les plus belles épo- 
ques d*’un régné glorieux. 

La Noblefle , qu’on devoit lailFer pen- 
dant la paix fe remettre des dépenfes de 
la guerre, qui manquent rarement d’en- 
tamer fon patrimoine , efliiïa de rigoureu- 
fes reformes , qui , en la reduifant au re- 
venu de fes terres , lui cauferent autant 
d’incommodité que de dégoût. La mari- 
ne , cette branche principale des forces , 
cette fource naturelle de l’opulence d’un 
Etat qui touche à deux mers , fut impru- 
demment facrifiée à l’efprit d’œconomieî 
& l’efprit de modération fe plût à croire , 
que l’amitié des Puiflances Maritimes» fe- 
roit la recompenfe d’un facrifice , qui de- 
voit enhardir leurs mépris. Le commerce 
demeura toujours gêné & relferré par les 
privilèges exclufifs de la Compagnie des In- 
des: nil’exemplede laHollande & de l’An-' 
gleterre, ni les remontrances des plus habi- 
les négocians du Royaume, n’ouvrirent 
pas les yeux fur le préjudice que portoient 
à l’Etat , des encouragemens , qui pou- 
voient , étant bien entendus, lui être de 
la plus grande utilité. Les hommes qu’un 
Colbert auroit été chercher dans le fond 
des provinces ; ceux qui avoient le génie 
du commerce, négligés, rebutés, vexés 

même 


Digitized by Google 


i 6 o Testament Politique 
même par le Miniftre, furent obligés d’af- 
1er chez les étrangers , jufqu’cn Ruiîîe & 
en Turquie , faire fervir lenrs talens à 
leur fortune. Enfin les impôts , qui dé- 
voient être en proportion avec la quantité 
d’or & d’argent qui étoit dans le Royau- 
me , furent réglés fur celle qui paflbit an- 
nuellement des trois autres parties du 
monde en Europe y & ils vinrent aux cof- 
fres de l’épargne par la voye ordinaire y ' 
par cette voye li décriée , qui en abforber 
la meilleure partie. 

<' De là ces plaintes & ces gémiflemens> 
des peuples , pendant tout le miniftere du 
Cardinal de Fleuri. Semblable à un ma- 
lade abandonné à la nature, le Royaume 
dut fe relever de lui-même de fon épuife- 
: mein & fe tirer de fa langueur. Il lui fal- 
lut remplacer peu à peu , de fes gains or- 
dinaires, vingt ans de pertes infiniment 
plus grandes qu’eux. Le Duc Regent dé- 
livra le Roi des dettes de Louis XIV; peut- 
être- qu’encoue à prêtent , les Minières, 
travaillent à' en remettre. le Royaume.. 

Si îe Cardinal de Fleuri fut trop au 
large, & trouva à s’égarer dans le cercle: 
étroit où la paix lui permettoit de te tenir 
renfermé y ce fut bien autre chofe lorfque- 
. la guerre le força d’entrer dans une. plus; 
' ■ vatec. 
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l valle carrière. Il n’y eut que des yeux 

I fafcinés qui le méconnulfent pour tel qu’il 
a été jugé après fa mort. Sa politique, par 
rapport à cette partie du gouvernement, 
ne pou voit être le fruit de fon expérience. 
Elle n’étoit point celui de fon génie. Il 
fe la forma par fes leétures. La différence 
des temps & des circonftances , fait une 
infinité d’exceptions aux réglés les plus 
générales , que les politiques de livres ont 
établies. Il ne les en adopta pas. moins 
toutes : & c’eft à quoi on doit rapporter 
cette incertitude & cet embarras , qu’on 
honoroit du nom de prévoyance , quand 
il eut à faire l’application de quelqu’un de 
fes principes. Ce lui fut une confufion 
de nuances à demèler , dans laquelle il 
fe perdit. Semblable à un homme qui vou- 
droit accommoder un habillement du fie- 
cle paffé , à chacune des modes qui pa- 
roiffent fucceflivement en celui-ci , il ga- 
ta de plus en plus des maximes aifez bon- 
nes par elles-mêmes , & fit de fa conduits 
lin tout, qui n’eut rien de fuivi , que 
fon contrafte perpétuel avec les intérêts 
a&uels du Roi fon maître. On trouve 
dans fon caradtere & dans ce mauvais 
fond de politique, la fource de toutes fes 
fautes. Qu’on le fuive depuis 173 f juf- 
qu’à fa mort. Sur 
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- Sur ce viel Axiome de politique écrite ; 
Quand deux Princes ijjits d'une même tige , 
font à peu près égaux en puijfance & voi~ 
fins , la jaloufie l'inimitié deviennent plus 
fortes entr'eux , qu'entre des étrangers » il 
fe prévint de la néceffité d’abaiifer la puiC- 
lance de l’Efpagne, ou du moins de l’em- 
pêcher de s’accroitre. 11 mefura les inté- 
rêts de la France , par rapport à elle , fut 
ceux de Louis XI. avec la branche de 
.Bourgogne ; & fans confiderer que , dans 

un fiecle d’ici , les établilfemens des Prin- 

• * * 

ces Efpagnols en Italie, ne tiendront pas 
plus à une branche de la maifon de Bour- 
bon qu’à l’autre , il fe fit une maxime de 
les réduire au plus petit pié qu’il fe pour- 
roit. • ' . . . - - . 

Les hauteurs & les caprices du Comte 
de Sinzendorf, ayant fait prendre aux 
deux Puilfances Maritimes, l’étrange parti 
de lailfer l’Empereur foutenir feul une 
guerre qui le deyoit accabler : après les 
deux victoires en Italie , & la prife de 
Philipsbourg , la maifon de Bourbon avoic . 
en main l’occafion de reparer le tort que 
le Traité d’Utrecht lui fit, & de fe rele- 
ver avec gloire , des ceflîons que les mal- 
heurs d’une longue guerre lu^ a voient ex- 
torquées. L’Empire ouvert de toutes parts, 

ne . 
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fie demandoit qu’à recouvrer fa frontière 
: aux dépens de l’Empereur , qui la lui a- 
, .voit fait perdre. Les puilfances d’Italie ne 
- iouhaitoient rien avec plus d’ardeur, que 
de partager entr’elles les Etats d’un hôte 
d’ailleurs incommode, & dont les intérêts 
nombreux , commettoient fouvent leur 
tranquillité. Se remettre dans leur ancien- 
ne indépendance , établir entr’elles un 
équilibre; c’étoit tout ce qu’elles vouloient. 
•L’Empereur avoit déjà perdu tout ce qu’on 
lui pouvoit enlever de ce côté ; & , fans 
une prompte paix , cette perte pouvoit 
n’ètre bientôt que la moindre des fiennes. 
Il étoit trop tard pour les Anglois de ve- 
rnir à fon fecours : les Hollandois n’en 
étoient feulement pas tentés. Qui le tira 
de ce mauvais pas ? 

Le Cardinal de Fleuri , en commençant 
la guerre , s’étoit propofé Pacquifition de 
la Loraine , & il ne s’étoit propofé que ce- 
la. C’étoit fon plan j il le fuivit. Il n’a- 
voit pas compté fur des fuccès aufli rapi- 
des , fur des victoires aulli décifives en Ita- 
lie : elles furent pour lui comme non ave- 
nues. Son efprit d’ordre ne lui permettoit 
pas de faifir rien hors de fon plan ; & fon 
ef prit de modération l’empèchoit d’en fai- 
, re un autre plus vafte. Les conquêtes l’em- 
• . • barraf- 
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fearrafloient 3 il les abandonna : cela étoit 
dans Ton cara&ere. Si le Roi Ton maître 
avoit fotvtenu les Princes Efpagnols dans 
toutes leurs juftes prétentions , ils deve- 
■ noient puilfans 3 .& un des grands princi- 
pes de fa politique , étoit de le mettre en 
défiance de leur accroiflement. 

Ainfi l’Empereur fut laiffé le maître de 
fon Traité , pourvu que la réunion de la 
Lorraine à la couronne de France en fut le 
principal article. Il eut la paix , en faifant 
agréer au pere de fes héritiers, qu’on lui 
donnât trente deux millions , pour païer 
fes dettes 3 & en obtenant» de lui, qu’il 
reçut en échange d’un petit pais , foible , 
très mal fitué , où il n’étoit Souyerain que 
de nom , & qui n’ôtoit ni n’ajoutoit rien 
à la puilfance Impériale ,. à quelque maî- 
tre qu’il appartint 3 un état riche , Sori fi- 
lant , de Souveraineté entière, que fia fï- 
tuation rend extrêmement confiderable , 
& qui étoit autant de dérobé aux ennemis 
de fia maifion. 

Le Cardinal joua indignement les alliés 
du Roi fion maître 3 lui aliéna , fans re- 
tour , l’affedion d’un voifin , dont l’ini- 
mitié étoit la chofie du monde qu’il devoit 
prévenir avec plus de fioin : il lui fit pren- 
dre des engagemens oppofés à fes propres 

inté- 
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intérêts , contraires à ceux de Tes alliés , 
injurieux à fa gloire : il lui fit manquer 
de mettre dans fa tnaifon , des états qui 
paflerent à fes ennemis ; d’en unir * d’au- 
tres à fon Royaume , qui demeurèrent à 
un dangereux voifin. Enfin il lui enleva* 
l’occafion unique , d’anéantir une puif- 
fance tou joursjrivale de la fienne , & d’af- 
furer à l’Europe une paix éternelle , en 
s’en établilfant l’arbitre. . . . Tout celà , 
pour fe faire le mérite de lui avoir acquis 
un petit pais , dont , à la propriété près , 
il étoit auffi maître que d’aucune provin- , 
ce de fon Royaume -, & dont une politique 
plus faine, lui rendoitl’acquifition infailli- 
, ble à quelques années de là. 

La mort de Charles V I. ayant ouvert 
lafcene à laquelle l’Europe avoit eu, plus 
de vingt ans à fe préparer , le Cardinal y 
parut aufli déconcerté , que s’il n’avoit pas 
pu la prévoir. C’étoit une fuite toute na- 
turelle de l’abfurde traité de 1736. , dont 
les contradictions le mettoient abfolument 
hors de mefure. Il lui falloit opter entre 
tenir la garantie de la Pragmatique , ou fe 
déclarer contr’elle , après l’avoir jurée. 
L’un étoit honteux, l’autre étoip impôt 
fible : ou il commettroit la gloire du Roi , 
pu il choqueroit inutilement fes plus pré- 

‘ cieux 
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tieux intérêts j & lequel des deux partis 
qu’il prit , il y perdoit furement fa propre 
réputation. 

Dans cette embarraflante conjoncture , 
qui , à moins d’une prompte refolution , 
lui devenoit encore plus facheufe , il ne fe 
démentit point de fon caractère. Retenu 
par fa timidité , de fe mettre hors d’état 
de pouvoir reculer , il fit fa relfource du 
tems , le refuge ordinaire des petits ef. 
prits. Efperant du hazard ce qu’il n’ofoit 
attendre de fa prudence , il fe flata qu’il 
lui naîtroit quelque incident , dont on fe- 
roit honneur à fa politique ; & mafquant 
fon ignorante irrefolution , d’un amour de 
la paix tout à fait hors de faifon , • il offrit 
le Roi fon maître pour pacificateur d’une 
querelle , qu’en aidant aux -combattans 
à s’çpuifer , il auroit enfuite décidée en 
maître. 

La fortune ne féconda point cette pi- 
toiable manœuvre. Au contraire , chaque 
nouvel incident accrût fon embarras & fon 
incertitude. L’Efpagtielui demanda lepaf- 
fage par le Roufillon & la Provence , pour 
les troupes qu’elle envoïoit en Italie. Gran- 
de consultation ! S’il l’accordoit , il for- 
toit du perfonnage qu’il avoit pris : s’il le 
refufoit , • il fe rendoit le perfonnage oppo- 

; ' • . fé 
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fé plus difficile à prendre, plus dangereux 
à foutenir. Dans le premier cas les Prin- 
ces Efpagnols renverfoient infailliblement 
la Pragmatique , & il devenoit leur com- 
plice. Dans le fécond la Reine de Hongrie 
étoit prefervée d’une diverfion , qui alfu- 
roit fon infériorité en Allemagne , où au 
contraire elle feroit fupérieure , fi fes for- 
ces étoient unies ; & ce n’étoit qu’en Al- 
lemagne qu’il auroit à la combattre , lorf- 
qu’il fe déclareroit contr’elle. 

Enfin il fe détermina, félon fes princi- 
pes & fon cara&ere. Les troupes Efpa- 
gnoles durent retourner , attendre qu’il 
fe fut décidé à leur laiifer prendre la route 
de terre, ou qu’on eut fait , dans les ports 
de Catalogne , les apprêts de leur tranf- 
port. Les Anglois eurent le tems de venir 
couper là voie de la mer. Le Roi de Sar- 
daigne eut le loifir de fermer les partages 
des Alpes. L’Italie fut prefervée de l’ora- 
ge i la Reine de Hongrie de la diverfion : 
& , après avoir ruiné les affaires du Roi" 
fon maître & celles de fes alliés , par fon 
efprit doux & modéré , lorfque cet habile 
Miniftre voulut entrer en adion , il fe 
trouva en tête un ennemi qui l’obligeoit à' 
des efforts , que fon efprit d’ordre & d’œ- 
couomie ne lui permettoit pas de hazarder.- 
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C’eft le même homme , encore mieux 
developé , dans la guerre de l’Efpagne con- 
tre l’Angleterre. Sa conduite impénétra- 
ble à quiconque y cherche des vues pro- 
fondes , & veut y trouver de la pruden.- 
ce , n’offre à des yeux déprevenus , que 
l’expreflion toute flmple de fes foiblelfes 
& de fon incapacité. Jamais il ne fe pre- 
fentera d’occafion aufli favorable de repri- 
mer l’Anglois , & d’humilier fon orgueil. 
Les Hollandois, prévenus que la guerre 
feroit toujours de défenfive de la part de 
i’Efpagne, n’auroient pris aucun ombra- 
ge des puiflans fccours que la France lui 
eut donnés. L’anéantiffement de la mari- 
ne des deux couronnes les auroit tranqui- 
lifés fur leurs communs efforts : elles fe- 
roient arrivées à la fupériorité , fur les 
maîtres de la mer , avant qu’on fe fut ap- 
perçu qu’elles puffent parvenir à l’égalité. 
Mais il falloit avouer que c’étoif une fau- 
te d’avoir laiffé tomber la marine > & le 
Cardinal croioit que la réputation de grand 
Miniltre qu’il s’étoit faite , importoit plus 
à l’Etat, que les fruits d’un aveu , dont 
elle auroit fouffert. Partagé entre la né- 
célfité de fecourir l’Efpagne , & le defir 
d’éviter la dépènfe dont feroit le fecours , 
il n’oie fe déterminer pour l’un ou l’autre 

partij-^ 
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parti , & s’imagine faire merveilles , de 
îè tenir également à portée de tous deux. 
11 fait que deux Efcadres ont fait voile 
des ports d’Angleterre , pour aller attaquer 
les établiifemens Efpagnols des deux mers; 
& en même temps qu’il begaié à la Cour 
de Londres, que le Roi fon maître ne fouf- 
frira pas que les Anglois Faiîènt des con- 
quêtes dans le nouveau monde, ils’épuife 
à prouver qu’il fe tient dans la plus exa&e 
• neutralité. La prife de Porto-bello l’irrite : 
il renouvelle fes monitions; & l’Efcadre An- 
gloife n’en cingle pas moins vers Cartha- 
gene. Si cette clé des Indes Efpagnoles 
avoit pafle dans les mains des Anglois, il n’y 
a point à douter , qu’après avoir donné à 
deviner qu’il l’avoit prévu, il n’eut difluadé 
le Roi de prendre part à une guerre dont 
il ne retireroit point les frais. C’eft l’avis 
qu’il donna lors de la première cataftrophe 
de fa guerre auxiliaire^’ Allemagne. 

Il a vécu trop long - temps pour les al- 
liés de la France , & il eft mort à propos 
pour elle. Peu touché de fa gloire, in- 
fenfible à leurs périls , il ignora fouvent 
leurs communs intérêts, & les facrifia 
toujours à fes goûts, ou à fa préven- 
tion. Il mérita d’être haï du Roi fon maî- 
tre, dont fes fautes ont rendu le régné 
i H plus 
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plus difficile ; & il doit de n’en être que 
méprifé, à l’honneur qu’il lui a laide de les 
reparer. 


CHAPITRE IX. 

De la Pragmatique - SanBion de l'Empereur 
CHARLES VI. Si elle a été ce qu'il 
pouvait faire de plus avantageux à fon 
héritière. 

L A deftinée fi differente du Teftament 
de l’Empereur Charles VI, & de ce- 
lui du Roi d’Efpagne Charles II, eft le 
monument le, plus capable de conftater à 
la pofterité , le prodigieux afcendant de la 
maifon d’Autriche en Europe. Inutilement 
on cherche dans la néceffité de l’équili- 
bre, les raifons d’une difparité fi oppo- 
fée à celle que naturellement on devoit 
attendre. Après avoir pefé attentivement 
ce qu’ajoutoit à la puiflance de l’une & 
l’autre maifon rivales, l’élévation d’un de 
fes Princes au trône d’Efpagne : après 
avoir examiné de quoi il importoit à la ba- 
lance , que la maifon de Lorraine , plu- 
tôt que celle de Bavière, tint l’Empire} 
que la fillç de l’Empereur Jofeph, plutôt 
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que celle de l’Empereur Charles , recueil- 
lit la fucceflïon de leur commune maifon : 
femblable à un Phyficien de bonne foi , 
que fès nombreufes expériences ne font 
que convaincre de plus en plus de la né- 
ceflité de reconnoitre des qualités occul- 
tes , le politique le plus fubtil & le plus 
profond f eft réduit à avouer , que quel- 
que chofe de plus fort que la prudence 
humaine, qu’une fatalité, dont les r efforts 
lui font inconnus , a décidé ce double dif- 
ferent, & fait aux deux difpofitions un 
fort auilî contraire à celui qu’elles feni- 

1 bloient mériter. 

Les loix & la juftice étaient pour le 
Teftament de Charles II} le Telfament 
de Charles VI. étoit oppofé aux loix & à 
l’équité, & lézoit une multitude de co- 
héritiers, & de prétendans fondés fur leS 
meilleurs titres. Cependant le premier 
foule va contre lui la plus grande partie de 
f Europe } & après une guerre aftreufe, il 
n’eut de valeur que ce que voulurent bien 
lui en laiffer les puiifances qui lui avoient 
été contraires : tandis que le dernier a été 
accepté , juré , garanti par les Puiflànces, 
que les loix , la juftice & leur propre in- 
térêt, follicûoient à fe déclarer contre lui. • 
Charles IL avoit ■ de fes peres , fur les • 
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Royaumes & Etats de la Monarchie^Eft' 
pagnole , le droit de fucceflîon ou de con- 
quête i deux titres de propriété les plus 
authentiques , & les plus refpe&és parmi 
les Souverains. Charles VI. n’étoit que 
rufufruitier de fes Etats d’Allemagne , & 
n’avoit point d’autre titre fur les autres ,/ 
que celui d’une pofleflion de pure tolé- 
rance. La loi qui plaça Charles II. & fes 
ancêtres fur le trône d’Efpagne , y met- 
toit après lui le fils de France qu’il y ap- 
pelloit par Ton Teftament : la loi qui don- 
na à Charles VI. & à fes prédeceifeurs , 
la meilleure partie de leurs Etats , étoifi 
précife pour l’exclufion de fa fille, à qui 
fon Teftament les faifoit pafler. Il ne l’y 
pouvoit appeller qu’en faifant une nou- 
velle loi , qui anéantit l’ancienne , & lui 
enlevât par conféquent à lui-même , l’u- . 
nique titre auquel il les pofTedoit. Enfin 
Charles 1 1. difpofoit d’un bien , qui lui 
appartenoit uniquement, en faveur de fon 
héritier légitimé ; & Charles VI. fe don-- 
noit , pour des biens qui ne lui apparte- 
noient pas , un héritier abfo-inhabile à les 
polfeder. Cependant la difpofition de Char- . 
les II. fut rejettée avec la derniere hau- 
teur i & Charles VI. a vu la fienne reçue 
pour baze du fiftème 4e l’Europe qu’ellç 
devoit bouieverfer, , . 
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Les atteintes que le Teftament de Char- 
les VI. a eflfuiées des articles d’Aix la Cha- 
pelle & de Breslau , ne lui ont rien ôté de 
fon merveilleux. Cet Empereur lui avoîs 
fait fôn fort dans les nombreux traités 
qu’il fe -ménagea depuis 1713. jufqü’eri 
I738* i & les puilïànces auxquelles, après 
fon deçès , fa Pragmatique a été un fuje« 
de guerre* ont eu befoin d’apologies. Mai9 
plus on y admire la confiance de ce Prin- 
ce en fa fortune , & le fuccès qui l’en a 
avoué ; plus on eft furpris , qu’ayant 11 
bien connu fon afeendant , il ne s’en foit 
pas plus utilement fervi. On diroit qu’il 
chercha moins à en profiter qu’à le figna- 
ler qu’il aima'mieux s’en prévaloir, pour 
l’honneur de fon defpotifme, que pout ce- 
lui de fa politique ; & qu’en fe donnant 
la Princeflè fa fille pour Légataire univer- 
fel , il ne fe propofa que la gloire frivole , 
. d’avoir furmonté de grands obftacles pen- 
dant fa vie , fans s’erobarraffer fi fon def^ 
potifme , finilfant avec elle, les effets eit 
ïubfifteroient ou non après fa mort. 

Et en effet , fi l’Empereur Charles V I, 
avoit été touché de la gloire , de laiffer 
après foi une grande & folide puiffance à 
la maifon qu’il entoit fur lafienne-, loin 
de s’opiniâtrer, ainfi qu’il a fait, à lui 
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aflùrcr tous & chacun de fes Etats , otî 
l’auroit vu fe faire un mérite auprès des 
cohéritiers &prétendans, de fa condef- 
cendance à leurs prétentions j & les ame- 
ner , par des maniérés douces &flateufes, 
à fouhaitter des échanges , qui , debarraf- 
lant fa couronne des fleurons inutiles & 
incommodes , dont le traité d’Utrecht la 
chargea, plutôt qu’il ne l’enrichit, étoient 
en même tems l’afFermiffement & l’aug- 
mentation de l’héritage qu’il vouloit faire 
recueillir à fa fille. Une complaifance à 
laquelle il devoit peu lui coûter de fe plier* 
auroit adouci I’injuftice du teftament , à 
ceux qui en étoient le plus lezés. Il auroit 
rendu fi t difipofition plus refpedable , en 
paroiflant refipe&er lui-mème celles de fies 
prédécefleurs , qui étoient de même natu- 
re qu’elle -, &, fe donnant, pour ainfi 
dire , pour complices de l’infra&ion des 
anciennes loix , ceux qui étoient en droit 
de les reclamer , ou de lui en demander 
compte; il auroit acquis , à celle qu’il leur 
fubftituoit , autant de défenfeurs qu’^u-- 
trement elle devoit faire de mécontents > 
& avoir d’adverfaires. 

Depuis que la branche ainée d’Autri- 
che eli éteinte , le centre de la puiflance 
de cette maifon clt en Allemagne , où la 

Bohe- 
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Boheme , les Autriches , & autres pais 
nommés abùfivement héréditaires , font , 
avec le Frioul & la Hongrie qui leur font 
àdjacens , un enfemble de provinces plus 
confiderable que tout ce qu’elie poflede 
éparpillé dans le refte de l’Europe. C’é- 
toit fur ce principal morqeau de fa fuccef- 
fion , que Charles V I. devoit fixçr tou- 
tes fes vues , en faveur de fon hcritiere. 
Pour devenir une des plus belles Monar- . 
chies du monde, il n’avoit befoin que 
d’être arrondi par une main habile , & ou- 
vert au commerce , dont le défaut y tient 
les peuples dans la pauvreté , & par con- 
tre-cou^) les Souverains dans la foibleiTc 
& l’impuiflancé. Le facrifice des Etats d’I- 
talie , qui ne peuvent lui donner ce qui 
lui manque, devoit être compté pour rien, 
dès qu’il ld* valoit un échange qui le lui 
auroit procuré : & quand les Pays -bas 
n’auroient eu d’autre défaut que celui d’en 
être entièrement ifolés ; puifqu’un Sou- 
verain n’eft réellement puiflant que des 
Etats où la communication cft mutuelle 
des parties au centre, c’en étoitaffez pour 
ne pas balancer d’en faire le prix de quel- 
que piece plus relative aux pays hérédi- 
taires. Les Electeurs de Jîaviere , renfer- 
més dans un petit Etat', fi malheureufe- 
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ment fitué pour la guerre, qu’il en eft 
toujours, ou le theatre ou le prix, fouf* 
frent de demeurer enclavés , fans aucun 
jour à leur agrandilfement. Leur grand 
cœur s’oppofe à la refignation que des 
épreuves toujours malheureufes leur dic- 
tent j & leur ambition ne fait que s’irriter 
par les difgraces. Maximilien Emmanuel 
en étoit fi polfedé, qu’il eut facrifié tout 
au plaifir d’être à portée de conquérir. Il 
propofa au Duc de Savoye Vidor Ame- 
dée , l’échange de leurs Etats refpedifs , 
fans referve, ni retour j & s’en prit à fou 
étoile d’en être refufé. Peut-être que la 
differente conftitution des uns & des au- 
tres, n’y auroit pas été la feule difficul- 
té. Quoiqu’il en foit , téméraire ou non , 
l’offre partit de l’abondance du cœur* & 
c’en eft affez pour préfumer *vec fonde- 
ment , que fon petit-fils , qui n’étoit pas. 
moins ambitieux que lui , auroit entendu, 
volontiers à un autre, qui lui auroit été 
plus profitable & plus glorieux. 

Ce Prince étoit le feul, à bien dire,' 
que l’Empereur dut prendre foin de dédo- 
mager de l’injuftice de fon Teftamenr. 
Cohéritier appuié des meilleurs titres, & 
le moins difpofé à renoncer à fes droits , 
il étoit un chef, à la fuite duquel les au- 
tres 
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très prétendans fe produiroient tôt ou 
tard. Mécontent, il étoit un ennemi d’au- 
tant. plus dangereux , que déjà il étoit 
voifin jaloux. Satisfait, il aidoit à appai- 
fer , ou à contenir, ou à repoufler les au- 
tres, & devenoit un allié d’autant plus 
fur & plus ardent, quefon ambition n’au- 
roit plus trouvé à gagner qu’en fignalant 
fon zele. Jaloux des Elcdteurs de Saxe, 
Brandebourg & Hanovre, & plus impa- 
tient qu’aucun du College , de la diftinc- 
tion que la Royauté leur procure dans 
les Cours , le titre de Roi étoit un appas 
auquel il ne pouvoit manquer d’ètre pris. 
Le brillant d’une couronne auroit préva- 
lu fur fes prétentions à des biens plus fo- 
lides i & l’Empereur fe l’attachoit par des 
nœuds indiffolubles , fans qu’il lui en 
coûtât autre chofe, qu’un de ces coups 
d’autorité, fi familiers à fa maifon. 

En recompenfe du Duché & du Pula- 
tinat de Bavière, cédés abfolumcnt à l’hé- 
ritiere d’Autriche , l’Eleéteur recevoit à 
titre de Royaume d’Auftrafie, les Duchés 
de Luxembourg, Limbourg, Brabant & 
haute Gueldres, avec les Comtés de Hai- 
naut , de Namur , d’Aloft, & la partie de 
la Flandre fife en-deqà de l’Efcaut, pac 
rapport à ces pays. A titre d’Ele&orat , 
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il avoit le Duché de Juliers , le Comté 
de Meurs & la portion de l’Archeveché de 
Cologne & du Duché de Cleves, d’en-deqà 
du Rhin. On auroit appellé cet Eledorat, 
ou de Bourgogne , puifqu’il y a un Cercle 
île ce nom , ou Palatinat du bas Rhin. 

Munfter , Paderborn & Ofnabrug , 
auroient formé , avec le Duché de Weft- 
phalie & les autres dépendances de l’Ar- 
chevêché de Cologne de-là le Rhin , un 
nouvel Eledorat Ecclefiaftique, plus purf- 
fant que P’ancien , & qui auroit confervé 
fon nom : le Chapitre de Cologne s’in- 
corporoit aux trois autres } &, après 
line redudion , les quatre n’en failbient 
qu’un. 

Le Roi de PrufTe recevoit le Duché de 
Bergues / pour équivalent de ce qu’il ce- 
doit en deçà du Rhin : & pour prix de 
fa renonciation à fes droits fur la Silefie, 
on lui alfuroit la fucceflion d’Ooltfrife , 
encore alors en litigè, avec tout le Mec- 
klembourg, en procurant au Prince de ce 
nom les Duchés de Courlande & de Semi- 
galie , beaucoup plus conliderab'es que ce 
qu’il eut cédé , & auxquels il étoit aifé de 
le f lire appeller par les Etats de Courlan- 
«ie , à l’aide de la protedion de la Ruine. • 
Le Duché des deux Ponts avec Philipf- 

' bourg. 


Digitized by Google j 


du.Cardïnal A lb ER o ni, 179 

bourg, étoit un dedommagement aCtuel à 
PEleCteur Palatin de fa part des biens de. 
Cleves; & outre des lettres d’expectative, 
pour la fucceifion éventuelle aux fiefs qui 
vacqueroient pendant un tems déterminé 
dans fon Cercle, on lui donnoit les droits 
de l’Empire fur les conquêtes qu’on pour-, 
roit jamais arracher de ce côté aux Fran- 
çois. Le Duc de Deux-Ponts étoit recom- 
penfé des Principautés de Montbéliard & 
de Neufbhâtel. Le Roi de Pruife n’a pas 
de fi .grands intérêts à la confervation de 
cette derniere , que , pour le bien de la 
paix , il n’eut entendu, à la vendre avan- 
tageufement. 

Un dixième EleCtorat étoit créé en fa- 
veur du Landgrave de Helfe-Caflel , afpi- 
rant depuis long- temps à cette, dignité, & 
alTez puiflant pour la foutenir } & on ie 
fervoit de la néceflité du nombre impair 
dans le College, pour faire le même hon- 
neur au Duc de Wirtemberg, autant à 
ménager dans le haut Empire, que le 
Landgrave dans le bas. On donnoit à ce 
dernier, pour équivalent du Montbelliard, 
la Seigneurie de Wiezfintaig, contiguë à 
fon Duché. On lui afluroit la direction 
du Cercle de Souube, dont il dévoie crain- 
dre que fa convcrfion à l’F.g’ife Gatholi- 
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que n’obtint le retour à la maifon de Bade£ 
&, en le faifant reconnoitre pour Duc de 
Souabe, on lui procuroic la Souveraineté 
fur les villes Impériales , fituées dans ce= 
Cercle en grand nombre. 

Quoique le Duc de Wirtemberg, & te 
Landgrave de Hefle, une fois fatisfaits* 
on eut peu à redouter le mécontentement 
des Princes connus fous le nom d’ ancien* 
nés Aîaifons de Princes de P Empire , on ne 
devoit pas négliger de fe les concilier. Ils 
étoient intéreffés à ce déplacement, par 
une promeffe folennelle , rédigée en loi , 
de fixer irrévocablement le nombre des 
Electeurs à onze i & au cas que quelqu’u- 
ne des maifons Electorales vint à s’étein- 
dre, de donner fon fuffrage à porter à 
la Dicte d’EleCtion , & fes autres hon- 
neurs dans l’Empire, au Député du bano 
des Princes j dont la voix, femblable à 
celle des Electeurs Ecclefiaftiques , feroifc 
purement aCtive. 

La fuccelfion de Saxe Lawembourg 
étoit confirmée à la maifon d’Hanovre; 
& la continuité de celle de Pologne garan- 
tie, en tant que de raifon r à la maifon 
de Saxe. On proenroit à un des jeunes 
Princes de cette derniere, la Coadjutore- 
riç de quelqu’un des EleCtorats Ecclefmf- 
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. tiques. Le fequeftre du Comté de Mans- - 
feld étoit levé i on lui faifoit une fubfti- 
tution de toute la fucceflion d’Autriche, 
au défaut de pofterité des deux Archidu- 
cheffes. On faifoit recevoir au Prince d’O- 
range la Seigneurie de Raveftein , en é- 
ehangede fes biens de Luxembourg.Tou- 
te la partie de la Flandre en-deqa de l’EC. 
caut vers la mer , étoit aux Hollandois 
l’équivalent de ce qu’ils cedoient dans la 
haute Gueldre & le Duché de Limbourg j 
& ils confervoient ce qu’ils ont du Bra- 
bant. 

• Ce plan , non moins brillant & plus 
folide , que celui de la Pragmatique, n’a- 
voit ni de fi grands ni de Ci nombreux 
obftacles. Il faifoit Une affaire domefti- 
que de l’Empire , de la fucceflion d’Autri- 
che , dont l’autre faifoit l’affaire de toute 
l’Europe. K II confervoit à l’Empereur tous 
fes avantages , -en ne lui donnant à mé- 
nager que les Dietes , où il étoit tout- 
puiifant; au lieu que l’autre le tiroit de 
fon fort , & le privoit de fes plus grandes 
relfources, en lui donnant à négocier dans 
les Cours, où la nraifon de Bourbon ba- 
lanqoit fon crédit. Suivant l’un , ce Prin- • | 

ce n’avoir à fe concilier que fes anciens i 

• amis: félon l’autre , il lui falloit s’àcque- ; 
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> rir pour Prote&eurs , Tes ennemis les plus* 
décidés. Celui-là ne demandoit du Corps 
Germanique , qu’un déplacement d’autant? 
plusaifé à obtenir, d’autant plus facile à 
être maintenu, que plus ou moins avanta- 
geux à chacun des membres , il étoit pro- 
fitable à tous. Celui-ci exigeoit des Princes 
de l’Empire une abnégation gratuite de 
leurs plus chers intérêts, & devoit trouver 
qui lies y contint , dans les puilFances les 
plus intéreflees à les en relever. Dans ce 
dernier , l’Empereur outrageoit le Corps. 
Germanique, en renverfant fes loix fonda- 
mentales , en méprilànt les oppoiitioris de 
fes Princes , en comptant pour rien leur 
retient i ment. U l’inîultoit , en lui cher- 
chant hors de l’Empire, des garans delà 
promelfe qu’il en extorquoit } & il devoit 
faire tout cela impunément. Par la con- 
duite que l’autre plan lui prefcri voit, il s’ac- 
querok le Corps Germanique pour fon obli- 
gé , lors même qu’il en obtenoit tout ce 
qu’il en demandoit. On 1 îi auroit fû d’au- 
tant plus de gré du ton de pere & d’ami, 
fur lequel il auroit parlé, qu’on étoit las 
de fouhaiter en vain qu’il le voulut pren- 
dre. L’acceptation de fon Teftament étoit 
l’effet de fon adreilè à y amener les tfprits. 
L’Empire qui Pauroit adopté, en devenoit 
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lui- même le garant. La difpofition de Fer- 
dinand I, l’accord de Ferdinand 1 1. au- 
roient été folennellement annuités. La lé- 
gataire de Charles V I. réünifloit tous les 
droits de fes Coheritiers & prétendans: elle 
y entroit avec leur agrément ; & elle avoit 
pour s’y maintenir, le fecours de ceux 
qui feuls auroient pu les lui difputer. 

• Les Empereurs Léopold & Jofeph ont 
fait un Royaume d’une des plus chetives 
Provinces de l’Europe. Ils ont créé deux 
Ele&orats , profcrit trois Electeurs. Ils 
ont.difpofé en maîtres, de Souverainetés 
qui ne leur appartenoîent pas } ils fe font 
appropriés les fiefs de l’Empire , qu’ils 
n’ont pas vendus. Ils ont attenté fur la 
liberté des Princes : ils ont préfumé de • 
leur autorité jufqu’à dégrader des fils de 
Souverains , pour les fautes de leurs pe- 
res ; ils ont enlevé aux peuples leurs pri- 
vilèges & leurs droits, aux villes leurs 
franchifes , & leurs immunités : ils ont 
engagé le Corps Germanique dans des 
guerres qui leur étoient perfonnelles } lui 
ont fait payer les Traités qui n’étoient 
avantageux qu’à leur maifon. Charles VI. 
avoit autant de crédit qu’eux dans l’Em- 
pire ; & l’exécution de ce plan ne le lui 
demandoit pas, à beaucoup près. 

Tou- 
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. Toujours à tems de ramener le premier 
Miniftre de France à fon humeur pacifi- 
que , en lui ménageant l’honneur de réu- 
nir la Lorraine à la Couronne du Roi. fon 
maître, l’Empereur Charles VI. n’avoitf" 
hors de l’Empire, que le Pape, les Au- 
glois & les Hollandois à fe concilier. L’An- 
gleterre étoit contente d J un arrangement, 
qui eut relferré fon ennemie dans des bor- 
nes qu’elle ne poiM'roit plus franchir ; & 
fa jaloufie lui exageroit l’avantage d’avoir 
une puiflante diverfion alfurée, dont elle 
ne feroit .plus obligée de faire les plus 
grands frais. 

. Sans celle en allarme , que les Angîois 
n’ayent Oftende & Nieuport en nantiû’e- 
ment , ou que la maifon d’Autriche ne fe 
lalfe de ne retirer aucun avantagé de leur 
polfelfion, les Hollandois auroient acheté, 
au prix qu’on auroit voulu y mettre , 
d’ètre entièrement délivrés de cette dou- 
ble inquiétude , & rendus maîtres du com- 
merce du Pays-bas, dont ils font bien plus 
jaloux que de Tes domaines. Une paix 
perpétuelle , garamtie par l’Empire , les 
auroit raffinés fur l’ambition de leur nou- 
veau voifin. Un Traité de défenfive, que 
leurs fubiides lui auroient fait goûter, leur 
- faifoit de fes Etats , une barrière beau-? 
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coup plus forte & plus durable que la 
première. Les domaines du Pays-bas ne 
lui étant plus un fuperflu , ainfi qu’ils 
avoient été aux Princes Autrichiens , il 
feroit bien plus ardent à leur défenfe, bien 
plus ferme à n’en fouffrir aucun démem- 
brement. Plus fort alors de ving- mille 
hommes , que des nombreufes garnifons 
qu’il leur faut entretenir dans cette mul- - 
titude de places , qui ne leur appartien- 
nent pas, & ne leur rapportent rien, les 
. Hollandois étoient toujours difpofés à 
faire caufe commune avec leurs alliés; & 
la France trouvoit en eux un ennemi aufïï 
••••.• redoutable, qu’auparavant elle leur étoit 
un formidable voifin. 

Depuis le Traité de ’W’eftphalie, la 
Cour de Rome a bien relâché de fes fcru- 
pules , fur l’alienation des biens Ecclefia- 
ftiques en Allemagne. Trop inftruite qu’il 
ne faudroit qu’une legere étincelle pour 
allumer ufi nouvel incendie, qui confu- 
meroit ce qu’elle a fauvé du premier, elle 
fera toujours difpofée à ceder à propos 
à la nécellité. Mais la portion de l’Arche- 
vèché de Cologne, dont on lui eut deman- 
dé l’alienation , n’étoit pas fi confidera- 
ble , qu’elle n’en dût voir la compenfation 
. dans tous ces morceaux de pays, héréti- 
ques , 
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ques, que le Roi d’Auftrafie, bon Catho- ; 
lique, obtenoit; & où, pié àpié, fans 
heurter île front le Traité de Weftphalie, 
il ne manqueroit pas de relever les Eglifes 
fur les ruines des Temples. Au pis aller, 
la Comté de * * * , dont l’Empereur Léo- 
pold gratifia Dom Livio Odefcalchi f , 
pouvoit être mife dans la famille Corfini , 
en forme de dédommagement pour l’E- 
glife. Ce qui pafla pour une compenfation 
de trois Royaumes , enlevés à un Prince 
Catholique , pour être donnés à un Hé- 
rétique , feroit fans doute reçu pour équi- 
valent d’une liziere de pays, cedée par 
un Archevêque, d’ailleurs aflez grand ter- 
rien, à un Catholique de la meilleure 
roche. 

Le nouvel Eleélorat Ecclefiaftique étoit 
une affaire de diete , où l’Empereur étoit 
en poffeflion de faire pafler tout ce qu’il 
lui plaifoit d’y mettre en délibération. Les 
plaintes & les murmures de tant de Cha» 
noines reformés , ou tranfplantés , n’au- 
roient pas été entendus par-deffus le cri du 
bien public; & quand l’union des trois Evê- 
chés , qui étoient alors fur une même tê- 
te , n’auroit pas convaincu les Princes , . 
qu’ils perdaient peu à les unir par un aéte 
'' folen- 
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folennel , la gloire de participer un jour 
à l’éledion de l’Empereur , & la considé- 
ration que leur obtenoit d’avance dans 
l’Empire , cette qualité prefomptive d’E- 
ledeur, leur auroient paru préférable à 
l’honneur incertain , d’avoir quelqu’un 
de leurs proches au nombre des Prélats. 
Les Eledeurs Proteftansétoient interefles à 
la création d’u n nouvel Eledorat, en fa- 
veur de la maifon de Heflfe ; ainfi que les 
Catholiques, en faveur de celle de Wir- 
temberg^Ceux de Saxe , de Brandebourg 
& de Hannovre , ét.oient au-deflus de 
toute jaloufie. La poilèflion d’une Couron- 
ne ne leur permettoit pas de confiderer, (i 
les bonnets multipliés n’en deviendroient 
.pas moins refpedables > ou le dernier avoit 
la fatisfadion de ne plus faire la derniere 
maifon Eledorale. L’Eledeur Palatin y 
gagnoit d’ètre à la tète d’un college plus 
nombreux, 1 & les Eledcurs Ecclefialh'- 
ques, contens que toujours la fuperiorité 
demeurât à l’Eglife dans les dietes , n’au- 
roient eu des yeux, que pour voir ce qu’un 
Roi d’Auftrafie ajoutoit , aux forces du 
parti Catholique en campagne. 

La perte des biens de Cleves en-deça 
du Rhin, & du Comté de Meurs, étoit 
bien recompenfée au Roi de Prude, par le 
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Duché de Bergues. La fuccefîion d’Oflfrf- 
fe changeoit entièrement fes vues de ce 
côté. Si le voifinage des Hollandois lui 
eft pretieux , c’eft fans doute parce qu’il 
femble lui promettre , qu’un jour il mê- 
lera fes intérêts avec ceux de la Républi- 
que, & entrera dans fes affaires. Mais 
les relat ons de commerce , que lui de- 
voit donner Emdem , étoient bien mieux 
appuiées du Duché de Bergues , qui fai- 
foit corps avec fes Etats de Weftphalie , 
que de quelques places dont le Rhin ôte 
la»communication. Si jamais il a quelques 
prétentions fur le Stathouderat , & qu’il 
foit obligé de les faire valoir par les ar- 
mes ; les Provinces de Frixe & de Groniit- 
gue, le Comté de Zulphen font des thea-. 
très de guerre , bien plus avantageux que 
la Gueldre & le Brabant , heriifés de forts 
& d’Eclufes, couverts de places exa&e- 
ment fortifiées. 

Le grand principe des Souverains , de 
faire plus de cas d’un petit accroiffement 
de proche en proche , que d’une plus 
grande acquifition au loin , déterminoit 
l’Eledeur Palatin à recevoir le Duché de 
Deux-ponts & fes dépendances , pour fà 
part des biens de Cleves , dont il faifoit 
cefïion. Les droits qu’on lui donnoit aux 
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conquêtes futures fur la France , n’étoienfc 
pas un appas vuide de réalité. Le déplace- 
ment changeoit entièrement la nature des 
guerres que l’Empire avoit déformais à 
foutenir. Vivement attaqué par des ar- 
mées indépendantes l’une de l’autre , la 
France n’avoit plus à compter fur laref- 
fource dont lui ont toujours été la lenteur 
& la defunion de les ennemis. Les Hollan- 
dois,qui ne luiétoient plus acceflibles que 
par laplus forte tête de leur pays,fuififoient 
à leur propre defenfe. Le Roi d’Auftrafie, 
qui devoit être aumoins aufli prompt 
qu’eux , à entrer en campagne , étoit alfez 
fort de fes propres troupes , pour la te- 
nir en échec, & foutenir fes places jufqu’à 
la venue des fecours d’au-de-là du Rhin.» 
Enigalité alors avec le Général François , 
il pouvoit rifquer une aétion d’éclat, ca- 
pable de changer la nature de la guerre 
pour le refte de la campagne. On rever- 
roit ces fieges qu’on ne trouve plus que 
dans les Hiftoires, où les Gouverneurs, 
remplis d’une jufte confiance en des ram- 
parts , qu’on n’a pas uniquement élevés 
pour la montre, fe feroient crus desho- 
norés , de capituler avant que d’avoir fou- 
tenu deux alfauts au corps de la place. 
^Certain de rendre à fon Sçuverain un 

compte 
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compte rigoureux de fa defenlive , l’afîîe- 
gé oppoferoit le travail & l’induftrie à la 
force. Ainfi que jadis , la guerre feroit une 
fçience , dont la Taétique de plaine ne fe- 
roit qu’une petite partie } & une ville 
atfiegée ceflèroit d’être regardée comme 
une ville deftinée infailliblement à chan- 
ger de maître. 

Sur le haut Rhin , la France auroit k 
foutenir toute la malfe des forces Autri- 
chiennes , augmentée encore de celles de 
Soïiabe , qui ne fe feraient plus attendre 
au quartier d’alfemblée.. L’Ele&eur Pala- 
tin , à la tête des troupes de Heflè , de 
Treves & de Mayence , & des tiennes pro- 
pres, la pouroit amufer fur le Saar , juf- 
qu’à-ce que , renforcé de celles des trois: 
Cercles, jointes à celles de Saxe & de Bran- 
debourg , il la rechafleroit au-de-là- de. 
la mozelle, & la réduirait à la defenfe de 
fes anciennes frontières. 

Attaquée d’un autre côté par le Duc. 
de Savoie , que l’efperance de démembrer 
le Comté de Provence en fa faveur, tien- 
drait toujours prêt à une diverlîon : in- 
quiétée fur fes côtes & dans, fes colonies 
de l’ Amérique , parles Anglois & les Hol- 
landois , cette terrible puidànce pouvoît 
elle fe maintenir longtems la même ? Si 

elle 
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èîle manquoit de parer à quelques coups , 
n’étoit-il pas vraifemblable que ce feroit à 
ceux qui lui feroient portés dans un pays , 
où elleauroit tout contre- elle ; où les peu- 
ples n’ont de François que le nom ,• & 
par l’habillement, la langue, & les mœurs, 
fèmblent Te conferver unis à l’Empire, 
dont la force des armes les arracha ? 

La jaloufie , cette pefte ordinaire des 
projets de conquêtes , ne venoit point fai- 
re obftacle aux fuccès de l’Eleéteur Pala- 
tin. Les Archevêques de iVlayence & de 
Trêves , fe feroient trouvés bien recom- 
penfés de leur contigent , s’il leur avoit 
rendu leurs anciens fuffragans , leur an- 
cienne tranquilité : s’il les avoit délivrés 
de la dépendance où les tient un voifin , 
toujours en état de parler en maître. Quel- 
le que fut fa fortune , elle ne refroidifloit 
point les deux Rois fes Auxiliaires , qui 
ne font pas à portée de jotïir de la part 
qu’ils en pouroient revendiquer. Encore 
moins attiediiToit-elle les cercles, qui re- 
garderoient comme une charge onereufe , 
la portion qu’il leur en cederoit. 

L’Ele&eur de Heife y gagnoit, dépaif. 
lir la barrière derrière laquelle font fes 
Etats. Il y trou voit d’établir au-de-là du 
Rhin , quelqu’une des branches de fa mai- 
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fon, donc le petit Etat , reuni au fien,’ 
augmenterait d’autant fa puiffance. l’Alfa- j 
ce , & le Suntgaw font plus qu’il n’en ? 
faudrait offrira lamaifon de Bade, pour 
lui faire paffer le fleuve. L’Eledeur de 
Souabe étendrait fes Etats jufqu’à lui ; 

& la maifon d’Autriche ne demanderait 
qu’à faire un Comte de Bourgogne Prin- 
ce d’Empire. Le Roi d’Auftrafie ferait < 
fuffifamment intereffé à pouffer vivement 
une guerre heureufe, par l’efperance de 
reunir tant de morceaux arrachés à fes 
prédeceffeurs. L’Artois , la plus belle moi- 
tié de la Flandre & du Hainaut , la clef 
du Comté de Namur , la barrière du Lu- 
xembourg , lui faifoit une affez belle por- 
tion , pour qu’il n’enviât pas celle des 
autres. L’Empire enfin , content d’avoir 
reculé fes bornes , & d’ètre déformais hors ' 
de la portée de la France, applaudiffoit 
aux fuccès d’un de fes Princes , devenu j 
plus capable de le defendre. 

On ne conçoit pas ce que l’Empereur 
Châles VI. s’eft propole , en faifant paffer 
les pays-bas à fon heritiere. Sans doute 
que ce Prince en a cru la poffeiîion effen- 
tielle à la rivalité qu’il a voulu lui laiffer 
avec la France. Mais de quelle gloire lui 
eft il d’entrer , bon gré malgré > dans 

toute* 
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toutes les guerres contre cette puiffante 
Couronne. N’auroit elle pas lutté contr’el- 
ie plus glorieufement, fi, en pouvoir de ne 
s’y prelenter qu’à propos , elle avoit été 
en état de ne le tenter qu’avec avantage ? 
Ses Etats augmentés des deux Bavieres 9 
elle mettoit toutes fes forces enfemble, 
elle les rapprochoit des lieux où elles dé- 
voient agir i & rendoit leur choc d’autant 
plus violent , que , femblables au beliec 
terrible des anciens , elles n’auroient don- 
né que de la tête. Le Brifgau , les villes 
foreftieres , & tous ces morceaux , dont 
le défaut de communication lui rend la 
defenfe fi difficile , & la polfeffion fi peu 
fruétueufe, s’uniifoient à la mafle, & deve- 
noient la têced’un corps parfaitement pro- 
. portionné. Le commerce du Rhin fe mê- 
loit à celui du Danube ; & la maifon d’Au- 
triche , foutenant d’une puiflance réella 
le rang & les titres qu’elle fe donne , elle 
reprefentoit en Europe , avec une dignité 
qui jufqü’ici lui eft abfolument étrangère. 

Mais, dit-on, en gardant les Pays-bas, 
«lie eft fure d’intérefler l’Angleterre & la 
Hollande dans fes demeîés avec la France. 
Les fubfides qu’ils lui donnent font le 
nerf qui fait agir fes troupes , & foutient 
la manoeuvre qui a rapport au rôle qu’el- 
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le a pris. Eh ! n’eft-il pas plus glorieux dé 
n’avoir pas befoin de ces fubfides fi efti- 
rnés : eft-ce être Souverain d’un pays, que 
de le pofleder de la maniéré dont l’Empe- 
reur Charles VI. poffcda les Pays-bas ? Sa- 
crifier les avantages du pays , la commo- 
dité de Tes ports , l’induftrie de fes fujets , 
la Force de fes places , à des alliés , qui met-, 
tent à ce prix des fecours , dont il ne peuÇ 
Fe pafler ! comment la dépendance où les 
Anglois & les Hollandois l’ont tenu, 
les requêtes de fes Ambafladeurs à Londres 
& à la Haye , s’accordent- elles avec cet- 
te noble fierté , à laquelle on devroit re- 
cpnnoitre une puiflànce , qui difpute le 
premier rang en Europe ? Il eft. glorieux 
fans doute de recevoir des fubfides aux 
mêmes titres que les Rois de Prufle, de 
Suède, & de Sardaigne > que les Cantons 
S.uilfes & les ligues Grifes j que les plus 
puiflan.s Princes d’Allemagne les reçoivent' v 
de la France, ou des puifiànces. mariti-' 
mes. Le mot fubjicles eft abufif à l’égard, 
de toutes ces puiflances, fi on ne lui joint 
l’épithete réciproques . Les fornmes qu’elles 
.touchent , font le jufte retour d’une ami- 
tié utile j qu’on leu.r derqande & qu’elles 
accordent; un. tribut que la rèconnpiflàn- 
ce leur pale; d’avance. Le traité eft â con- 
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didons égales. C’eft un commerce d’Etat, 
à Etat , où la force eft l’échange de la ri- 
chefle : de peuple à peuple i où la fueur 
eft reçue pour équivalent du fang. Les 
fubfides que le Souverain des Pays-bas 
Sollicite des Anglois & des Hollandois r 
font-ils de cette efpece ? On a peine à fe 
refufer à l’idée d’un dtoien , mal parta- 
gé des biens de la fortune , dont un finan- 
cier repare & étaïe la maifon , qui ne pou- 
roit crouler fans endommager fon palais. 


CHAPITRE X. 

Que l'Empereur Charles VI. n'a pat 
fait en Italie ce qu'il y pouvait déplus - 
avantageux à fon heritiere. 

O N a peine à ne pas croire, que l’Em- 
pereur Charles VI. a donné dans le* 
projet favori de fa maifon. Depuis le trai- 
té d’Utrecht on ne lui voit de vues que^ 
pour la Monarchie univerfelle : ou du 
moins on ne trouve , qu’en les lui fup- 
pofant, une explication vraifemblable , 
de fa furprenante politique , par rapport 
à l’Italie. Tant qu’il a gardé Naples & 1* 
Sicile 9 il n’a tiré aucun avantage de leur 
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poiTefIion.il n’a eu la Lombardiequecom- 
me un pays , dont il faifoit une pierre 
d’attente. Parme & Plaifance lui font échus 
enfuite , avec le grand Duché, dont il 
étoit auffi maître , que s’il l’avoit eu en 
propre } & on n’a point remarqué qu’il 
ait fait aucunes de ces difpofitions , par . 
lefquelles un Souverain témoigne qu’il eft . 
fixé à fon acquisition , & qu’il ne penfe 
qu’à en jouir. Ou il faut l’accufer d’une 
indolente modération, que perfonne ne 
lui reprocha jamais , & que mille traits 
. de fa vie dementent : ou il faut avouer . 
que, femblable à ces Alchimiftes aveugles, 
qui confument dans les préparatifs d’une 
operation impoflible,une fortune qui pou» 
voit fuffire à leur bonheur , il a perdu, 
dans les fondemens d’un édifice chiméri- 
que, des matériaux qu’une ambition mieux 
réglée eut fait fervir à la conftruétion d’u- . 
ne autre, de la plus grande folidité. 

S’il acquiert la Lombardie, s’il montre 
urte envie extrême d’avoir les deux Sici- . 
les, ce n’eft ni pour fe fervir des forces des 
deux Royaumes contre le Turc, ou s’aidec 
de leur iituation , pour introduire le com- 
merce dans fes états d’Allemagne, ni pouc 
faire du MantoUan , & de quelques mor- 
ceauxdu Milanés,un équivalent aux V eni- 
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tiens, de l’Iftrie & de la Dalmatie, qui lui 
enleventles fruits du voifinage de la mer, & 
lui ôtent la communication avec ce mem- 
bre détaché de fa Monarchie. Il femble 
regarder ces deux extrémités de l’Italie , 
comme deux bouts d’un filet, dans lequel 
il compte que l’occafion viendra, de pren- 
dre l’Italie entière. S’il obtient la Tofcane 
pour Ton gendre, c’ell dans l’efperance que 
le Modenois englouti , & Dom Carlos 
engagé , par la promefle de la Sardaigne , 
à favorifer la conquête du Piémont , Na- 
ples viendra enfuite fe joindre à la malTe ; 
& l’Italie fera avec les Etats d’Allemagne 
& les Pays-bas , un fécond filet , qui li- 
vrera un jour la France à fa maifon. Il fem- 
ble un ChalTeur avide , qui mettant une 
forêt immenfe enfon enceinte, ne penfe 
qu’à e.nveloper toutes les bêtes , fans fon- 
ger que fa meute effc trop foible pour les 
forcer j & que lui même peut-être n’aura 
pas la hardielfe de les pouffer. 

C’ell là ce qu’on peut dire de plus hono- 
rable à la politique de cet Empereur , qui 
ne paroit pas avoir jamais faifi l'es vérita- 
bles intérêts fur l’Italie. Emporté au-de- 
là du poilible , par la vigueur de fon ima- 
gination , il a tenu au-delfous de foi la 
réalité j & fes Miniftres , dont il ne fouf- 
• I 3 froit 
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froit les avis qu’autant qu’ils s’accordoient 
avec fes idées , auroient envain eflaïé de 
le ramener au vrai. Le Prince Engene , 
le Comte de Kônigfek , & les autres , 
virent fans doute avec peine les échanges 
dont on faifoit les préliminaires du traité 
.de 1736. : mais celui-ci n’ofaen propo- 
ser de plus utiles > & le Prince , qui fa- 
: voit qu’il l’auroit fait fans fruit, fe bor- 
na à parler de la paix , qu’il jugeoit ne 
pouvoir être achetée trop cher. 

. Soit que le Sentiment intérieur de notre 
propre cupidité nous rende indulgens , 
pu que, dans un excès d’ambition, nous 
ne confiderions que l’élévation & la gran- 
deur d’ame , qui d’ordinaire en cft la four* 
ces on paflè aflèz aifément aux Princes, 
l’illufion que leur fait la leur : Souvent 
même on trouve pour eux un Sujet d’élo- 
ge , dans les projets les moins proportion- 
nés à leur forces } lorfque s’etourdiflànt 
fur la diftance immenfe qui eft entre le 
point d’où iis partent , & le but qu’ils fe 
promettent d’atteindre , ils dirigent conf- 
tamment tous leurs pas vers ce dernier, & 
ne font aucun mouvement qui ne les ap- 
proche. On croit alors qu’il ne leur a man- 
qué que du temps, pour juftifier. la foli-, 
dite de leurs elperances i & , en murmu- 
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yant contre la brièveté de la vie humai- 
ne, on fe plaint que la nature, qui les 
diftingua fi avantageufement des hommes 
ordinaires , ne les ait pas exceptés de la 
loi commune. C’eft ainfi que Charles- 
quint, Henri-quatre & Guftave Adolphe, 
trouvent leur gloire dans les vaftes pro- 
jets que l’Hiftoire leur attribue. Il en eft 
autrement de Charles VI. 

Dans le deflein de fe rendre maître de 
l’Italie , il n’avoit rien de plus important 
que de s’affurer des Ducs de Savoie. Le 

traité de Rifwick leur avoir fait reftituer 

* , . » • ' • 

Pignerol : ils ayoient les clefs de l’Italie 
‘en main , & pouvoient , à leur gré ou- 
Vrii® ou fermer le paflages des Alpes. Mais 
avec ces avantages , ils étoint encore foi- 
bles. Il ne pouvoient s’allier à la France, 
fans fe mettre entièrement à fa merci -, ni 
aider fes armes au-de-là des monts, fans 
rifquer de forger eux-mèmes leurs fers , 
& fe rendre plus dépendans d’elle , qu’un 
Souverain de Dombes , ou du Venaif- 
fain. En tournant leurs vues d’aggran- 
dilfement fur la Provence & le Dauphiné , 
l’Empereur s’en faifoit des alliés conftans , 
toujours difpofés à faire rampart de leurs 
Etats à la Lombardie , & à tenir en arrêt 
feule puilfance' capable de le troubler 
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dans l’execution de fon plan. En les ra- 
pellant à leurs anciennes efperances , par 
la cefîion de quelques morceaux du Mi- 
lanés, il s’en fit de très mauvais voifins, 
qui , au lieu de lui faciliter la conquête 
de Pltalie , lui rendirent inutile, & même 
onéreux , le plus beau morceau qu’il y pof- 
fedât, en attendant qu’ils le lui enlevalfent. 

L’Heritiere d’Autriche doit regarder la 
Lombardie comme un dépôt , que l’Em- 
pereur fon pere lui a remis, pour être cédé 
piece à piece aux Ducs de Savoiei & dont, 
jufqu’à ce qu’il ne lui en refte plus rien , 
la dcfenfe lui coûtera au-de-là de fa valeur. 
Envain renonçant à l’ambition parternel- 
le & à des efperances dont la chimer^ eft 
démontrée , elle demanderoit à jouir tran- 
quilement de ce bel état : dès qu’elle de- 
meure rivale de la maifon de Bourbon, elle 
ne fauroit parer à des demembremens con- 
tinuels , & la puiffance à laquelle les Ducs 
de Savoie font parvenus, ne lui laiife point 
à opter entre donner ou perdre. 

Tant que ces Princes feroient demeurés 
dans la médiocrité où les trouva Char- 
les VI. , ils ne demandoient à la maifon 

t 

d’Autriche, pour recompenfe de leur at- 
tachement , que d’en être aidés à repouf. 
fer un voifin , ,qui fouhaitoit de deve- 
nir 
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nir leur maître. Elle étoit fure , par con- 
fequent, que Ion ennemi ne pouroit ve- 
nir à elle, qu’àprès s’être emparé du Pié- 
mont , qui lui feroit opiniâtrement difpu- 
té. Elle avoit le temps de faire paffer fes 
troupes dans le Milanés, avant qu’il fut 
attaqué ,• & n’étant point obligée d’y en 
entretenir hors le temps de guerre , elle 
joüifïoit de fes revenus pendant la paiv. 

Maintenant que les Ducs de Savoie font 
les plus puiffans Princes de l’Italie , & 
aflez forts pour arrêter les armées de Fran- 
ce au-de-là des monts , ou leur en ouvrir 
les paffages, fans crainte d’être opprimés, 
la maifon d’Autriche n’a leur amitié qu’au 
prix qu’ils y veulent mettre. Egalement 
nécéifaires aux deux partis , & certains 
de donner la fuperiorité à celui pour qui 
ils fe déclareront, ils ne peuvent erre 
alliés fideles , fans êtreimprudens & mau- 
vais politiques. Leur inconftance ell de- 
venue l’unique infiniment qu’ils nycnt 
de leur grandeur. Indiferens fur la Fran- 
ce & l’Autriche ; parce que l’une fuffit , 
& fera toujours prête à les fou tenir con- 
tre l’autre, ils n’ont à confulter fur l'op- 
tion , que le plus ou moins d’avantage 
que chacune leur offre : & leur véritable 
intérêt eft , de ne s’attacher à celle-ci , 
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qu’autant qu’ils ne trouveront pas plus à 
gagner avec celle-là. Après une guerre 
où l’Autriche les aura décidés en fa fa- 
veur , par la ceffion d’un morceau du Mi- 
lanés la France fe les affûtera pour la guer- 
re fuivante , par la promeffe de leur en 
faire ceder un autre. Peu leur importe 
laquelle des deux puiffances contra&e avec 
-eux : ils tiennent la balance entr’elles , 

& neretabliffent l'équilibre, qu’àprès leur 
avoir rendu l’engagement commun. Le 
tems de la paix eft donc à prefent plus 
difficile pour la Lombardie, que ne l’étoit 
au fiecle paffé celui d’une guerre ouver- 
te. Au lieu d’y trouver à fe rembourfer 
4e fes dépenfes , le Souverain fu b vient à 
peine, de tous les revenus publics, à 
celles qu’une jufte défiance lui impofe : 

& tout ce que lui valent des précautions 
qui Pépuifent, c’eft de ne pas être dépof- 
fedé, làns coup ferir , d’un pays qu’ü lui .. 
eft impoffible de conferver. 

La poffeffion de la Tofcane n’eft gueres 
plus avantageufe à la maifon d’Autriche , 
que celle delà Lombardie. Depuis le peu- de 
tems que ce petit Etat a un Empereur pour 
Souverain , il a perdu ce qui le rendoit 
confiderable. Déjà on y cherche la Flo- 
rence des Medicis , fans la pouvoir trou- 
ver. 
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>ver. A peine les Edifices font-ils reconnaî- 
tre le lieu où elle a été. Les forames d’ar- 
gent , qui , chaque année, font envoyées 
à Vienne, & enfevelies dans les Coffres 
de l’Empereur, font les alimens dont le 
commercefe nouriffoit , & qu’il ne fauroit 
perdre fans tomber en langueur. Déjà les 
arts en font atteints. Il n’y a plus de fa- 
briques , que celle dont le pays même fait 
la confommation. Les Emplois font entre 
les mains des étrangers , qui font paifer 
leurs épargnes, dans les lieux où ils comp- 
ilent Je retirer un jour. Quand les tranf- 
ports redoublés d’argent auront anéanti 
l’induftrie : quand le commerce de la Tof- 
■cune fera réduit à la vente de fes denrées : 
quand enfin cette belle Province aura fubî 
lie fort ordinaire des Etats , qui n’ont plus 
que l’ombre de leur Souverain : ajoute- 
ra-t-elle quelque chofe à la puiffance Au- 
trichienne ? Ifolée comme elle ett , elle ne 
fe conferve que par la garantie qui en a ité 
jurée au grand Duc F r à n ç o i s I. Mais 
lorfque Ion fùccedeur fera.relponfable des 
. guerres du Roi de Hongrie & de Boheme, 
du Souverain des Paysrhas i & que le peu 
, de communication qui eft entre. l’Allema- 
gne & le grand Duché , par la Lombar- 
die, lui aura été enlevé avéc cette dernie- 
‘ lé .re.i 
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re i eft-il quelque équivalent Ci défavaiî- 
tageux , qu’il ne fe trouve heureux de 
l’obtenir. 

L’Empereur Charles VI. perdit, après 
le traité de la quadruple Alliance , l’oecafion 
de porter fa maifon au plus haut point de 
puiffance, dont elle foit fufceptible. Le 
Roi d’Angleterre , uniquement occupé du 
foin de s’affermir fur fon trône , s’aveu- 
gloit fur raccroilfement de fon allié. Il 
ne voyoit que l’Efpagne , fort échauffée 
alors en faveur du Prétendant * & , fans 
confiderer que l’Empereur feroit un pro- 
tecteur pour le Prince Stuard , auflitôt 
que fes intérêts s’accorderoient avec ce 
perfonnage , il croyoit fe fortifier lui mê- 
me, des acquittions qu’il lui procuroit. 
Le Due Regent , qui facrifioit à fes ref- 
fentimens , ou à d’autres vués particu- 
lières, les intérêts de la maifon de Bour- 
bon, étoit difpofé à ne voir , dans l’agran- 
diflement de l’Empereur , que l’affoiblif- 
fèment de l’Efpagne. Le Duc de Savoie „ 
qui ne penfoit à rien moins qu’à devenir 
une puiffance maritime , auroit reçu avec 
joye tout autre équivalent de la Sicile,, 
que la Sardaigne* pourvû qu’il lui eut don- 
né le titre de Roi * & l’Efpagne, abandon- 
née de 'Ton allié,, qui même fe déclaroit 
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Ton ennemi , ne faifoit pas une oppofition 
plus écoutée à l’équivalent qu’à l’échange. 

Si l’Empereur , tmilfant la Sardaigne 
aux deux Siciles , avoit donné au Duc de 
Savoie les deux tiers du Milanés, avec le 
titre de Roi de Lombardie, & fait accepter 
l’autre tiers, avec le Mantouan , aux Vé- 
nitiens , en équivalent de leur portion de 
l’Iftrie & de la Dalmatie, qu’ils lui auroient 
cedée : peut-être que , tournant toutes fes 
/ forces contre le Turc, avant que l’Euro- 
pe fe fut rendue au foin de fa balance , il 
en auroit entièrement renverfé l’équilibre. 
Le Prince Eugene, intercffé par la pro- 
mette de la Souveraineté de Tranfilvanie, 
à ne plus fe contenter de l’honneur de 
vaincre, auroit chalfé , pourfuivi l’infi- 
dele , qu’il étoit en polfetlïon de battre. 
La Dalmatie , avec la Servie & la Bofnie, 
auroient été rcünies au Royaume de Hon- 
grie. La Grece feroit devenue le fruit de la 
guerre fuivante. Maître de la mer du le- 
vant, Charles VI. eut aifez vécu, pour 
ne plus îaiifer à defirer à fon heritiere, que 
l’occafion de renvoïer l’Ottoman en Aile. 

C’eut été en vain que Venife fe feroit rc- 
fufée à l’échange. Elle n’avoit point alors à 
efperer de fecours des puiffances de l’Eu- 
ropej & elle avoit befoin de celui de.l’Em- 

. percur 
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pcreur contre le Turc. Si ce Prince eut été 
retenu de la forcer hautement , à condef- 
■Cendre àfes volontés, par la crainte d’ouvrir 
les yeux aux puiffances Maritimes fur la 
Ceflion, & de les faire réfléchir fur fes fui- 
tes j la même conduite, qui donna la Hon- 
grie à fes ancêtres , lui auroit acquis la 
Dalmatie. Le zele de religion n’eft point 
>une vertu des Souverains. La diverfké, ou 
l’oppo/ition de créance, n’eft pour eux un 
fujet d’inimitié , qü’autant que le veut le 
bien de leurs peuples , la feule loi qu’ils 
.doivent écouter. L’Etat eft un corps d’une 
nature toute differente de celle des mem- 
bres qui le compofent. L’Empire Ottoman 
>& la Republique de Venife , tn’ont point 
avec la Monarchie Autrichienne , les mê- 
mes rapports & les mêmes liaifons qu’ua 
Turc & un Vénitien avec un de fes fujets. 
Si la religion & l’bumaniténe permettent 
ipoint à celui-ci , de balancer fur le fecours 
(qu’on lui demande.; la Politique ordon- 
ne à celle-là , de n’en confulter que fon 
(intérêt. Charles^quint , biffant le grand. 
;Seigneur s’emparer de la Hongrie , afin 
'd’avoir fur elle un.droit de conquête, n’au- 
;foit point été blâmé , :fi fon ambition par- 
ticulière, qui lui di&a cette conduite, 

c,èut été d’accord avec le bien - être de fes 
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peuples y & qu’il leur eut été avantageux 
d’entrer en communauté avec les Hon- 
grois. Venife depofledée de la Dalmatie 
par le Turc , l’Empereur ti’avoit rien à 
demèler avec elle. Cet important morceau 
devenoit le bien de qui l’arracheroit an 
vainqueur : & fl avoit des forces fuffifan- 
tes pour en exécuter le projet. 

L’Efpagne , juftement irritée contre la 
France,, fe feroit infailliblement unie à 
lui pour établir un nouveau fyltème en 
Europe. Le Traité de 1725 auroit cimen- 
té entre les deux Monarchies , une allian- 
ce d’autant plus étroite & plus durable», 
•que leurs intérêts ne s’entrechoquant plus, 
& la communication entr’elles étant éta- 
blie, elles auroient été à portée de s’aider 
‘mutuellement de toutes leurs forces. Lé 
-Grand Duc de Tofcane étoit le lien de 
leur union pour la Méditerranée } la Com- 
pagnie id’Oftende pour l’Océan & la 
Ruflie, qui n’auroit eu à foutenir qu’uné 
très-petite partie de la puiflance des An- 
rglois., auroit hazardé de former fa ma- 
rine, ainfi qu’elle avoit fait fes armées fle 
terre* 

Il étoit encore tems après la guerre dé 
3733. de jetter les ifondemens de ce bel 
édifice. L’Empereur n’ avoit befoin que 
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d’être perfuadé , que le Turc étoit l’enne- 
mi que la bonne politique lui defignoit , 
5c que c’étoit à Tes dépens qu’elle lui di Toit 
de s’agrandir. L’Efpagne demandoit une 
Couronne pour Dom Carlos. Elle ne pré- 
feroit les deux Siciles aux Duchés de Tof- 
cane , Parme & Plaifance , que parce 
qu’elles lui donnoient le titre de Roi, qu’il 
n’auroit pas eu avec ceux-ci. Mais quand 
des vues plus profondes, lui auroient fait 
refoudre la conquête des deux Royaumes j 
puifqu’elle n’étoit pas aflez forte pour les 
conferver au Prince Infant , fi la France 
n’y concourroit, on l’obligeoit à y renon- 
cer , en faifant goûter au Cardinal de 
Fleuri, la cefïiou qu’ow auroit faite à Dom 
Carlos de la Sardaigne , pour être unie 
aux Duchés dont il étoit déjà en polfefîion, 
à titre de Royaume d’Etrurie. Le Duc de 
Savoye cedoit cette lie, pour ce qu’il a 
eu depuis du Milauez ; à quoi on joignoit 
les territoires de Pavie & de Milan. Le 
relie du Duché avec le Mantouan étoit 
refer vé pour les Vénitiens. 

Le peu d’ufage que l’Empereur avoit 
fait des deux Siciles , depuis près de vingt 
ans qu’il les poifedoit, ôtoit toute défian- 
ce fur celui dont elles lui pouvoient être. 
Mais l’Europe n’étant plus dans cet aflbu- 
. . pilfe- 
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piffement , où les fatigues de la guerre de 
la fucceflion d’Efpagne l’avoient jettée , il 
n’y avoit pas à douter , que la France & 
les Puiffances maritimes , ne priffent om- 
brage dès qu’elles le verroient chercher à 
fe donner par mer , une parfaite commu- 
nication des deux Royaumes avec fes 
Etats héréditaires : que jaloufes de leur 
commerce du Levant, elles ne s’oppofaC- 
fent à la naiffance d’une nouvelle puiffan- 
ce maritime , qui ne faifant d’abord que 
le partager avec elles , fe rendroit avec le 
temps alfez forte , pour le leur enlever j 
& qu’effrayées des deux tètes que l’Aigle 
alloit avancer contre le Croiflant , elles 
ne lui en arrachaifent une. 

L’Empereur mettoit leur politique en 
défaut, en demandant Naples & Sicile 
pour l’équivalent de la Lorraine. Il devoit 
être déterminé déjà à fondre cette derniè- 
re maifon dans la fienne , par le mariage 
de fes deux Princes avec les deux Archi- 
ducheffes fes filles ; & il lui importoit peu, 
que ce fut du chef de fa mere , ou du chef 
de fon pere , que le petit fils , qu’il defti- 
noit à faire fouche d’une nouvelle tige , 
polfedât fes Etats. La France n’avoit gar- 
‘ de de refufer que les deux $iciles fuffent , 
aux Princes Lorrains , la recompenfe du . 

facri- 
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lacrifice qu’ils lui faifoient de leur patrie 
moine. Elle y auroit confond d’autant 
plus volontiers, que l’Empereur lui eut 
Semblé faire lui feul les fraix de ce dédom- 
magement. Elle en juroit la garantie telle 
qu’il la lui eut di&ée : elle y faifoitacce- 
der la Hollande & l’Angleterre , aux mê- 
mes termes. L’Efpague y entroit pour 14 
fureté de l’établiflement de Dom Carlos, 
Le Pape s’y offroit de lui-mème, de peut 
de n’y être pas appellé j & le Roi de Lom- 
bardie , à qui il étoit utile d’avoir , fur 
les derrières du Roi d’Etrurie, un allié 
puiflant, fe feroit donné avec joye un nou- 
vel intérêt à fa confervation. 

Ainfi , quel que fût le moyen que l’Ena*. 
pereur eut choifi , pour unir l’Iftrie & U 
Dalmatie à fes Etats , les deux Siçiles n’é- 
toient plus comptables des fecours qu’il 
en auroit tirés. Il auroit acheté à crédit 
des vaifleaux, & loué des Mariniers dç 
fon gendre, qui les lui eut fournis, en 
faifant grand bruit de fa parfaite indife* 
rence entre fon beau pere & les Vénitiens. 
Après le mauvais fuccès d’une premier? 
tentative, il le trouvoit toujours prêt à 
en aider une fécondé , mieux concertée. 
Il étoit hors d’atteinte , pour fes Etats , 
#ux puiiTaflces capables île foutenir Veni- 
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fe } & il s’enhardiffoit à tout ôfer contr’el- 
le , par la certitude de le faire impuné- 
ment. 

Le Duc de Lorraine Charles V. n’eft 
pas toujours hors du vrai, dans le chi- 
mérique projet de Monarchie univerfelle, 
qu’on lui attribue. C’elt bien connoitre 
la foibleffe des Vénitiens , que de compter 
pour peu de les réduire à leurs lagunes, 
ou de faire de leur République une Sei- 
gneurie , finon tout-à-fait auffi bornée 
que Hambourg, ou Dantzick, du moins 
auffi dépendante de fon voifin , que celle 
de Ragufe. Maîtreflè des deux Siciles , & 
la maffe de fes Etats augmentée des deux 
Bavieres , la maifon d’Autriche avoir plus 
de facilité à leur enlever leurs Iles & leurs 
©ôtes , que Louis XII. n’en eut à les dé- 
pouiller de leur Etat de terre ferme. Il ne 
faudroit pas de grands efforts , pour ren- 
dre la marine des deux Royaumes, aidée 
de celle des ports de Triefte & des Ufco- 
ques , fuperieure à la leur. Leurs forces 
de terre , compofées de foldats ramaffés, 
fans émulation & fans affedion, & com- 
mandées par des Généraux dont leur dé- 
fiance captive les talens, ne tiendroient 
pas un inftant contre une armée Alleman- 
de, & des légions de Hongrois &. de 

Croa- 
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Croates. Les peuples qu’une multitude 
de Tyrans fe relaye à devorer , ne con- 
noiflent point de pire condition que la 
leur , fi ce n’eft l’efclavage ; ils ne favent 
combattre que contre les Turcs, & rece- 
vroient comme leur libérateur, un Prin- 
ce qui ne voudroit acquérir en eux que 
des fujets. Réduits à n’avoir 'de fecours 
en ces pays éleignés, que de la part de 
l’Infidele ,* & ne le pouvant implorer fans 
fe rendre odieux à la Chrétienté , fans 
attirer fur foi le couroux du Pape, fins 
donner aux autres Princes d’Italie un pré- 
texte de venir partager fa dépouille, bien- 
tôt Venifé fe trouveroit heureufe , de con- 
ferver fa liberté au prix de la moitié de 
fes Etats , & d’être foufferte dans le Gol- 
phe, dont elle prétend être la maitrefle. 

La France & les Puiifances maritimes 
s’épuiferoient fans fruit, à l’entretien 
d’une dote dans la mer Adriatique. Obli- 
gés de refpeéler leur garantie , & de fe 
contenter des déclarations que le Roi des 
deux Siciles leur donneroit , d’une parfai- 
te indiference , elles ne feroient que fe 
promener pendant l’Eté, non fans être 
fort embarradees de leurs fubiiftances : 
l’Hyver, il leur faudroit abandonner le 
Golphe , qui , dans cette faifon n’eft gue- 

res 
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rcs tenable , que pour les petits vaifleaux. 
Ce feroit le temps que l’Empereur choi- 
firoit pour agir î & , avant le retour du 
Printems , on auroit à le chafler d’une 
conquête , qu’on ne pourroit jamais rem- 
pêcher de recouvrer. 

Le Roi de Lombardie s’engageroit à 
tenir les paflages des Alpes fermés , dès 
qu’on lui feroit part de l’équivalent refu- 
fé par les Vénitiens. Le Tortonnois & le 
Mantouan le rendroient fourd aux allar- 
mes qu’ils s’efForceroient de lui donner. 
Les Suifles & les Grifons , feroient tran- 
quillifés fur l’accroifiTement de ce Prince , 
par la nouvelle barrière que leur feroient 
les Comtés de Côme & d’Anghicra. Le 
Roi d’Etrurie , & la République de Genes 
verroient avec plaifir leur commerce grof- 
fir des débris de celui de Venife. Le Pape 
enfin, à qui on feroit envifager l’abaifle- 
ment des Vénitiens , comme le prélimi- 
naire de la ruine des Turcs , feroit des 
vœux pour la perte de l’ennemi du nom 
Chrétien , & fç rppoferoit du refte fur 1 % 
Providence, 
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CHAPITRE XI. 

De t Italie par rapport à fes Princes , & 
à la maifon de Bourbon. 

L ’I T A L l E n’elt pas moins l’écueil de 
la politique, que des armes de la • 
France. Onze régnés confecntifs , n’of- 
frent qu’un feul Miniftre, qui ait conftam- 
ment retenu le Roi fon maître à fes véri- 
tables maximes par rapport à elle j & l’ef- 
pritdu Cardinal de Richelieu, n’a pas plu- 
tôt cefle d’animer le confeil de Louis XIV. 
que les fautes du cabinet redeviennent 
aufîi nombreufes que celles des armées. Il 
femble que quelque mauvais genie ait pris 
fur foi de rendre les exemples de chaque 
régné inutiles aux fuivans. 

L’Expédition de Charles VIII. fixa pour 
toujours , il y a plus de deux fiecles , le 
principal intérêt de la France fur l’Italie : 
mais Louis XII. ne parut pas s’en apper- 
cevoir. Le peu de fruit que fon prcdcccf. 
Leur avoit retiré de (es conquêtes , ne le 
dégoûta point de la gloire d’en faire d’au- 
tres. Ses difgraces ne guérirent point Fran- 
çois I, de fa paillon pour le Duché de Mi- 
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lan. Henri II. fut aufli ardent , & gueres 
moins malheureux que Ton pete , pour un 
etabliflement au - de - là des monts. Hen- 
ri III. n’etoit pas un Prince à faifir ce qui 
avoit échapéàfes predecefleurs : il don- 
na dans une extrémité oppofée, fans corti 
noitre le vice de celle qu’ils avoient fuivie^ 
La donation de Pignerol > & fon indiffe^ 
rence fur la perte du Marquifat de Salu- 
ées , firent preuve de la foibletfe & du peu 
d’étendue de fes lumières; & n’eutent pour 
motif rien moins que l’inutilité des con- 
quêtes en Italie. Le grand fens & le genié 
fuperieur de Henri IV»., ne lefauverent 
point de la fatalité. Plus éclairé que les au- 
tres , il broncha plus lourdement qu’eux ; 
il vit la nécélfité de tenir une porte ouver- 
te au fecours des Princes Italiens ; & il 
perdit l’occafîon de recouvrer la feule qu’il 
lu» fut poflible d’avoir. Les. follicitations 
des Vénitiens; les, offres & les. inftance9 
du grand Duc , ne purent l’emporter,fuc 
le manege du Duc de Savoie. Louis XIV; 
oublia, ce que le Roi fou pere. avoit gagné 
à être rnaxtre des palfages des Alpes : il s’en 
deflaifit, & n’en relia pas là. Louis XV. 
a , eu . l’occafion de rentrer dans, la route 
ffàiéç par .le Cardinal de Richelieu ; & fon 
Miniftre la, lqia fait manquer. La bonne 
;• ' .fortune 
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fortune de la France lui ouvroit une plu* 
belle carrière à fournir, que n’eut aucun 
de fcs predecefleurs; & le Cardinal de Fleu- 
ri l’a fait s’y refufer. 

Lorfque Charles VIII. s’annonça au-de- 
là des monts , pour le pacificateur des 
troubles, l’arbitre des difFerens , le protec- 
teur des opprimés ; la plûpart des puit 
fances d’Italie le reçurent comme un libé- 
rateur. Il traverfa tant de divers états 9 
comme il eut fait les provinces de fon Ro- 
yaume. Sa marche fut plutôt une pompe 
Triomphante , qu’une marche militaire. 
Sans tirer l’épée du foureau , il fe trouva 
plus maître en Italie, que jamais conqué- 
rant ne le fut en fes conquêtes. Envain 
le Pape elfaia de lui faire des jaloux : il 
ne rencontra perfonne fufceptible de fes 
défiances. Les Tirans de Naples furent 
univerfellement abandonnés j & Alexan- 
dre VI. , fur qui ils dévoient le plus comp- 
ter , fut obligé d’aider à les renverfer de 
leur trône. 

Si l’heureux Charles , après avoir dé- 
livré les Napolitains de leurs opprefleurs , 
fe fut contenté de la gloire de difpofer de 
leur Couronne , en faveur de quelque Ab- 
deîonime : il joüilFoit de toute fa fortune $ 
affermilfoit l’^fcendant qu’il avpit , & fai- 

foit 
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Fait paffer à fes fuccefieurs les fruits de foa 
expédition. Son retour en France eut été 
%m fécond triomphe. Perfuadés qu’il n’au- 
troit quitté fon Royaume que pour être 
leur libérateur , les peuples payoient fa 
généralité de toute leur reconnoilTance ; 
& ils ne l’auraient fuivi que de leurs ac- 
clamations. Raffurés pour toujours fur 
le péril d’avoir un arbitre lî puilfant, les 
Princes fe feraient accoutumés à l’appel> 
1er dans leurs affaires. Sous le nom de 
Cliens , q’auroient été des fujets , ou des 
"vaflaux ; & protecteurs de l’Italie , les 
Rois de France y auraient commandé plus 
abfolument, que H les armes les en avoient 
rendus les maîtres. 

Dèfque Charles VIII. eut laide voir le 
Conquérant , & qu’en s’emparant du Ro- 
yaume de Naples, il eut montré qu’il 
préférait le foible avantage d’entrer dans 
la balance de l’Italie , à la gloire folide de ’ 
la. tenir , lès cliens fe changèrent en enne- 
mis ; & ceux qui l’avoient appellé , s’u- 
niffant pour le chafTer , à ceux qui l’a voient 
vu venir à regret ; on ne diftingua plus 
les jaloux de fa gloire , des jaloux de fa 
puiffance. Les peuples lui devinrent auffi 
contraires , qu’ils lui avoient été favora- 
bles. Outre l’oppreflîon à repouffer, cha- 
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cun crut avoir à fe venger d’avoir été trortt* 
pé. Bientôt l’armée Françoife ne fut plus 
qu’une troupe de brigands, fans étape .& 
fans repaire , obligée de vivre de rapine » 
& au jour la journée : on lui courut fus de 
toutes parts. Harcelé, pourfuivi, coupé 
enfin , par des forces infiniment fuperieu- 
res , Charles n’eut d’éfperance que dan9 
un coup de defefpoir. Un Roi de France 
fut réduit aux termes d’un Avanturier; 
& trop heureux d’échapper d’un pays , où 
il étoit entré en maître, il termina Ion ex- 
pédition par fe fermer entièrement les che- 
mins qui lui avoient été ouverts pour elle. 
~ Le fruit que Louis XII. devoit retirer 
de cet exemple , étoit de fe perfuader que 
la feule voie qu’il eut de fe rendre maître 
de d’Italie , étoit celle dont fon predeceC* 
feur étoit imprudemment forti : & au lieu 
de faire entendre de nouvelles prétentions, 
il devoit tenter de recouvrer la confiance 
des Princes, en femblant renoncer à cel- 
les qui les avoient aliénés de Charles. 11 
fui vit une conduite toute oppofée, qui 
eut le fuccès qu’elle meritoit. C’eft fou S 
lui que l’Italie a pris le. furnom de Cime- 
tière des François. L’établitfement de Fer- 
dinand le Catholique en Italie , nechan- 
geoit rien au . plan que Louis XII. auroifc 
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’fiu fe faire : ç’eut été pour fon fuccefleur 
«ne avance confiderable , que l’Efpagnol 
«ut mis le Pape & les Vénitiens en dé- 
fiance de fon voifinage. Peut-être qu’il 
«n auroit eu plus de facilité à reconnoi- 
tre & à fuivre le parti qu’il lui convenoit 
de prendre. 

Lorfque Charles-quint & François pre- 
mier fe difputerent Naples & Milan , les 
puiffances Italiennes étoient difpofées à 
s’oppofer également à chacun , & à s’u- 
nir pour fe délivrer de tous les deux : 
mais leur foibleffe ne leur permit pas de 
rifquer une manoeuvre aulfi hardie. Elles 
fe bornèrent à fouhaiter que la fortune 
fe déclarât pour le moins puiflant , afin 
d’avoir contre lui, une reflource afluréo 
dans le reflentiment du moins heureux. 
Charles-quint n’avoit de communication 
avec l’Italie que par la mer. (Il n’étoit pas 
aflez maître en Allemagne , pour en em- 
ploier les forces à la défenfe de fes Pro- 
pres. ) S’il étoit chafle par Ion concurrent , 
ce dernier , qui pouvoir paflèr les Alpes 
•avec une fuite aufli nombreufe qu’il lut 
plairoit fe la faire, feroiten état de lui fer- 
mer le retour : & l’Italie demeuroit à fa 
difcretion. Si au contraire Naples & Mi- 
4an reftoient à Charles , la honte de les 
. ; & 3 . . • perdre. 
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perdre, après les avoir acquis, & l’éfpe- 
rance d’en jouir un jour en paix , l’enga- 
ger oient aux plus grands efforts pour les 
conferverj & François premier, pour qui 
le recouvrement n’avoit pas les mêmes dif- 
ficultés , fer oit toujours prêt à le ten- 
ter , auffitôt qu’on l’y inviteroit : ce qui 
maintiendrait l’équilibre. 

François premier aurait du regarder là 
perte de la * bataille de Pavie, comme un 1 
coup de fa bonne fortune , fi fes réfle- 
xions , durant fa prifon , avoient porté 
fur ces maximes des Princes d’Italie. El- 
les lui montraient , qu’il étoit dans l’u- 
nique chemin , capable de le conduire à 
la fuperiorité fur fon rival ; & lui enfei- 
gnoient à tirer de fa difgrace même , de- 
quoi le combattre plus heureufement.Tant 
qu’il ne chercherait à vaincre Charles , 
que pour avoir fa dépouillé , les Italiens 
ne fe ferviroient de lui , que pour diftraire 
un voifin, que pour occuper un hôte qu’ils 
redoutoient: ils ne l’aideraient que pour 
ne pas le rebuter , & jamais aflèz pour le 
faire triompher } prêts à l’abandonner & 
à fe déclarer même contre lui, s’il avoir 
des fuccès decififs. Leur fureté enfin dé- 
pendait de l’épuifement des deux parties , 

.. • . ... St. 
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& ils dévoient lui faire confumer inutile- ' 

\ * 

nient les forces de fon Royaume , dans 
une guerre dont ils ne fe refervoient que 
d’ètre les modérateurs. Il lui étoit donc 
également ruineux , d’avoir Naples & Mi- 
lan à conferver ou à recouvrer > de poffe- 
der , ou de prétendre des états en Italie. 

Le chef-d’œuvre de la bonne politique 
étoit , de fe piquer de fidelité au traité de 
Madrid , quant aux articles relatifs aux 
aifaires d’au-de-là des monts; de tenir hau- 
tement la ceflïon qui y étoit ftipulée, de 
toutes les prétentions fur Naples & Milan; 
de lailfer le victorieux Efpagnol, réunir ' 
fur foi toute la jaloufie des Italiens, & de 
l’enhardir , par une indiférence affeCtée 
fur leur fort , à produire l’ambitieux défi, 
fein de fe les afiujettir. Ils s’elevoient in- 
failliblement contre l’opreifeur. Forcés à 
une guerre qu’ils n’étoient pas capables 
de foutenir feuls , ils revenoient d’eux mè- 
mes à ne plus voir dans le Roi de France 
qu’un Protecteur. De petits fecours , en- 
voyés à propos, auroient accru leur. con- 
fiance, & nourri leur haine contre leur 
ennemi. Les Etats d’Italie , qui , fous Phi- 
lippe II. & Philippe III., ont été le princi- 
pal foutien de la Monarchie Efpagnole , 
en devenoicnt la partie foible. I s lui en- 
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tretenoient une guerre à peu près de h' 
même nature que celle des Pays-bas ï & 
que la France , msîtrelfe des paflages des 
Alpes , lui rendoit à Ton gré plus ou moins 
difficile. C’étoit pour le Roi de France 
une diverfion, dont il ne faifoit preffjue 
aucuns frais , & dont il tiroit tout le fruit. 
Par tout ailleurs où il lui plaifoit de por- 
ter la maire de fes forces , il trouvoit l’EC- 
pagne ébranlée des coups qui lui étoient 
portés en Italie. D’où Philippe II. auroit 
il eu des Soldats , pour defendrela Flan- 
dre, aider la ligue, combattre les Hol- 
landois , fi les Terces Italiens avoient ét*' 
occupés chés eux ? 

C’étoit fur ce pié que le Cardinal de 
Richelieu fe propofoit de mettre les affai-; 
res d’au-de-là des monts , lorfqu’il entre- 
prit de perfuader à Louis XIII. que l’I». 
talie importoit à la France de fa reputa-» 
tion , & ne lui . impojrtoit que de celà.- 
Ce grand homme ne pouvoit pas s’y pren- 
' dre avec plus d’adrelfe , pour preferver 
fbn maître des fautes des Valois, & lui 
faire reparer celle du Roi fon pere. Après 
lui avoir infpiré le dégoût des conquêtes 
ruineufes, & l’avoir déterminé à celles 
qui dévoient faire refpeder fa puilfance, 
il l'offrit pour protedeur aux puilfances 

Ita- 
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Italiennes , que depuis le honteux & inex-» 
eu fa b le * traité de Chàteau-Cambrpfis , 
l’Efpagne avoit tenues dans la dépendance 
& l’humiliation. 

La première expédition du Roi , en leur 
con datant fon defintereflement , les rele- 
va de l’abattement où les avoit jettées la 
donation de Pignerol , & la ceffion de Sa- 
luées. Le pas de Suze forcé, leur garantit 
que déformais elles feroient foutenues ; & 
la conquête du Milanés négligée , les rat 
fura fur l’ambition de leur protecteur. 
Elles ne balancèrent point à s’elever con- 
tre le Roi d’Efpagne , & à entrer en guer- 
re avec lui. La fage & pacifique Yenife , 
trouva des furetés fufüfantes pour rifquec 
de fe commettre avec fon puiflant voifin. 
Les Ducs de- Parme , de Modene , & de 
Mantoue , joignirent leurs troupes à cel- 
les de France. Le Duc de Savoie fut obli- 
gé d’en faire autant. Le grand Duc de 
Tofcane fournit à la cailfe militaire. Le 
Pape redevint le pere commun des deux 
Rois , & le titre de fils ainé de l’Eglife t 
ne fut plus à Rome un vain titre. Pignc- 
rol & Cazal , en changeant de maître , 
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* Henri II. yrendoitprès de îoo. places 
fortes pour trois qui lui étoient cedées ; & il 
jçftiluoit au Duc de Savoie des Etats. 
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changèrent la face des affaires de l’Euro- 
pe. L’Efpagne , fur la defenfive dans le 
Milanés , fut attaquée partout ailleurs 
avec avantage. Par la fageffe de fon Mi- 
nière , Louis treize fut plus puiffant en 
Italie , avec deux petites villes , dont il 
ne fe difoit que le depolitaire, que Louis 
> XII. , François- premier & Henri II. , avec 
de grands Etats qu’ils y poffedoient. 

L’ambition particulière du Cardinâl 
Mazarin, porta la première atteinte à 
l’ouvrage du Cardinal de Richelieu. On 
fe défia d’un régné qui fe faifoit un grand 
objet de fa principauté de Piombino. Mais 
les hauteurs du Marquis de Louvois , re- 
vei lièrent des foupqons auffitôt affoupis 
que formés. Dès qu’il fit parler Louis 
XIV. en Maître , il entama* fa puiflànce 
au-de là des monts. Le Duc de Savoie v 
outré de la fuperiorité qu’on affeâa de lui 
faire fentir delà maniéré la plus choquan- 
te , quitta un allié avec qui il ne pouvoit 
plus être Souverain. Les autres Princes 
fuivirent fon exemple. Le Pape fut un des 
principeaux arc-boutans de la ligue d’Aufg- 
bourg } & V enife eut befoin de toute fa 
modération pour s’en tenir à l’indifference. 

Le traité de Rifwick acheva de ruiner 
les affaires de la France en Italie. Il fervit 

peu 
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peu à Louis XIV. de prendre Pignerol , 
dès l’entrée de la guerre fuivante. Ses an- 
ciens cliens durent abfolument fe déta- 
cher de lui , & pourvoir par eux mêmes 
à leur fureté , auflîtôt qu’il leur eut laide 
voir qu’il pouvoit lé reloudre à les aban- 
donner, en fe deffaififfant de cette impor- 
tante clé. La frauduleufe neutralité de 
Venife, dans la guerre pour la fucceflxon 
d’Efpagne , fut moins l’effet de la crainte 
de la trop grande puiffance de la maifon de 
Bourbon , que celle d’ètre un jour expo- 
fée à tout le reffentiment de la maifon 
d’Autriche. Il étoit aifé à des hommes 

K 

aufft prudens , de tirer jufte l’horofcope 
de cette guerre , fur la capacité des Mi- 
niftres qui en digeroipnt , & des Gene- 
raux qui en conduifoient les operations. 
La branche Autrichienne d’Allemagne 
étoit bien autrement capable d’appuïer 
l’Efpagnole, que du tems des Empereurs 
Matthias & Ferdinand. 

» 

. La Mort de l’Empereur Jofeph fut un 
malheur pour les puiffances d’Italie. Le 
traité d’Utrecht , qui leur' donna un Em- 
pereur au lieu d’un Roi d’Efpagne au 
milieu d’elles , changea entièrement leurs 
intérêts. Il n’étoit plus queftion avec ce- 
lui-là de ces petites guerres , dont on avoit 
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occupé celui-ci. Au premier indice âe 
mauvaife volonté, ce Prince couvroit l’I- 
talie d’un déluge d’Allemands ; & on ne 
pou voit lui tenir tête , qu’en donnant tou- 
te cette belle région à devorer à de plus 
nombreufes armées de François. Ce n’au- 
roit plus été pour leur liberté , que les 
puiflances feroient entrées dans la que- 
relle. Il ne leur reftoit plus que le choix 
entre les opprelTeurs. Une fois redevenu 
maître des paffages des Alpes , le Roi de 
France luttoit de toutes fes forces contre 
l’Empereur, avec toutes les fiennes. Tous 
deux, avec la communication également 
libre, & leurs derrières également allurés, 
foifoient de l’Italie , le theatre perpétuel 
de leur rivalité. Les pui-flances étoient tour 
à tour entraînées par l’un ou par l’autre j 
& , quelque fut le fort de la guerre , elles 
en avoient toujours la défolation , & n’etf 
avoient que cela. Leur unique parti étoit 
donc de plier en filence,fous le joug de leur 
nouvel hôte,& d’attendre du tems quelque 
voye pacifique de s’en délivrer. Sans dou- 
te qu’elles l’auroient attendue longtems ^ 
jfï l’Efpagne, en fe donnant de nouvelles 
prétentions & de nouveaux droits , ne leur 
eut ménagé une révolution. 

Le M^iage de Philippe V. avec la Prirr- 

ceffè 
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celle de Parme , eft un de ces coups d’une 
politique profonde & fure , dont l’attein- 
te n’a point de bornes , & dont les fuites : 
ne fauroient être arrêtées , lors même 
qu’elles fe font entrevoir. Par les droits, 
qu’acqueroit aux Infans la Reine leur me- 
re, fur les trois Duchés , PEfpagne fe. 
relevoit des cédions du traité d’Utrecht : 
les Empereurs étoient mis dans tous les dé- 
fa vantages des Rois de France Louis XII. 
& François premier ; & les puiflances 
Italiennes,fe retrouvoient à portée de réta- 
blir un équilibre d’autant plus ferme, que, 
le tirant d’elles mêmes, elles lerendoienfc 
déformais indépendant, des étrangers. 

- En s’uniffant aux Princes Efpagnols , 
foutenus des forces de PEfpagne , elles; 
partageoient avec eux la dépouillé de leur 
ennemi commun; Naples & les deux gran- 
des Iles à Dom Carlos ; la Tofcane au 
Prince fon frere ; Parme au Duc deMo- 

dene ; Plaifance & le Milanés au Duc de 

■* m » 

Savoie î Mantoue aux V enitiens : telle 
étoit la portion de chacun des alliés , & 
le prix d’un effort commun , dont la fur- 
prife rendoit le fuccès certain. Le Pape le 
tenant exactement neutre , formoit une 
referve , dont on auroit ufé pour appuyer 
. te traité' de pacification ; & il avoit pour 
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fa recompenfe , d’ètre delivre de i’inquie- 
tude que le voifinage d’un Empereur cau- 
fera toujours aux Souverains Pontifes. Les 
Allemands étoient rechafles jufqu’aux 
montagnes i & l’Italie formoit un petit 
monde , inacceflible aux troubles , & in- 
diferent aux demelés de l’Europe. 

Le Roi Viélor Amedée vit ce Plan, que- 
le Cardinal Alberoni lui propofa en 171#, 
& il l’agréa. La Sicile donnoit le plus beau 
prétexte d’en commencer l’exécution i & 
les autres Puiffances ne l’auroient pas plû- 
tôt vue s’acheminer heureufement, qu’el- 
les fe feroient empreflees à en partager la 
gloire , ainfi que le profit. Ce n’étoit plus, 
un ennemi à épuifer par l’autre, une guer- 
re , qui ne JaifTant après foi que fes hor- 
reurs , ne devoit produire qu’un change- 
ment de fers. L’Efpagne éclairée fur fes 
véritables intérêts, remettoit toutes fes 
prétentions à fes Princes : elle ne vouloit 
acquérir que des Alliés , fur qui elle put 
compter : & elle trouvoit l’accroifTemenfc 
de fa puilfance , dans la liberté & la paix 
confiantes de l’Italie. 

Le fuccès n’a point avoué des vues auflî 
nobles & auflî utiles : mais le Cardinal 
n’en a rien perdu de la gloire qu’elles lui 
auraient acquife , fi elles n’avoient pas 

échoue» 
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échoué. La juftefTe & le fecret des mefu- 
res , la grandeur de l’appareil , la hardief- 
fe du projet, ne dépendent point de quel- 
ques accidens qu’il étoit au-deffus de la 
prudence humaine de prévoir. Lorfque le 
mauvais fuccès eft tout fur le compte de 
la fortune , ni le Miniüre qui digéra , ni; 
le Général qui conduisit l’entreprife, n’en 
font comptables. Ce dernier trouve dan9. 
la qualité des a&ions militaires , une ré- 
putation que les victoires les plus décifi-: 
ves ne lui feroient peut-être pas fi bril- 
lante. L’admirable a&ion de Melazzo , a 
fait plus d’honneur au Marquis de Leede, 
que la reprife de la Sicile aux Généraux 
qu’il eut en tête. Cet habile guerrier, re- 
venant fur fes vainqueurs , & leur enle- 
vant les lauriers fur lefquels ils étoient 
prêts de s’endormir, n’a d’égaux dans l’Hi- 
lioire moderne , que les Ducs de Wei- 
mar * & de Rohan. Il a prouvé fuffifam- 
ment qu’il étoit l’homme du monde le plus 
capable de conduire une grande entrepri- 
fe, & que fi la fortune étoit demeurée 
neutre , il faifoit réuffir celle-là , comme 
il l’avoit promis. » 

Comme 

* Battus à Rheinfelds , leurs bagages perdus , 
ils revinrent dans leur camp pendant la nuit * 
& y taillèrent en pièces les Impériaux, qui ne 

pçnfoient qu’à fe réjouïr de leur victoire. 
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Comme il n’entroit pas dans le lÿftème 
politique du Cardinal de Fleuri , qu’il im- 
portât à la France que les Princes Efpa- 
gnols , folidement établis > afluralfent aux 
deux Couronnes l’empire de la Mediterra- 
née , & que les Allemands fuflent entiè- 
rement expulfcs de l’Italie , on ne lui re- 
prochera pas ici , d’avoir négligé l’un & 
l’autre. Mais puifqu’il avoit fixé le fruit 
de la guerre de 1733. à l’acquifition d’un 
nouveau fleuron pour la Couronne; on a. 
peine à lui pafler, d’en avoir manqué un 
infiniment plus confiderable que celui qu’il: 
y a attaché. Le Roi de Sardaigne auroit 
donné beaucoup pour conferver le Mila- 
nés , après les démarches , dont l’éclat lui 
impofoit de ne pas le laifièr fortir de fcs 
mains. On l’auroit trouvé alors très diC- 
■ pofé à l’échange de fes Etats d’au-delà des 
monts , contre la Lombardie ; & l’Empe- 
reur lui auroit fans peine cédé cette der- 
nière > fi on lui avoit laifle le Mantouair 
& les trois Duchés. 

Cet échange a été conclu au fiecle pafle, 
entre Henri IV. & le Duc Charles Emma- 
nuel ; & la mort inopinée du Roi l’empè- 
cha feule de fe laver ainfi du reproche f 

que 

t On difoît que le Duc de Savoye avoit fait; 
«oc de Roi , & Ht 1 troc de Marchand. 
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que lui avoit attiré celui de la Brefle con- 
tre le Marquifat de Saluces. Il devoit con- 
quérir le Milanés , & l’affurer à la maifont 
de Savoye, pour le Genevois , le Foffigni,- 
la partie de la Savoie qui eft entre les Al- 
pes & la France , avec le Comté de Nice, 
qui demeuroient unies à fa Couronne* 
C’étoit là un équivalent pour lé Roi Sta- 
nislas , bien plus avantageux au Royau- 
me, que la Lorraine. Les Alpes devenoienfc 
de ce côté fa frontière , & le mettoient à 
couvert de l’in vafion qui lui eft la plus em- 
barraffante. Le Roi fe rapprochoit de l’I- 
talie , & n’auroit eu que peu d’effort à fai- 
re , dans la guerre fui van te , pour s’en 
rouvrir la communication , qui l’eut re- 
mis dans fa fonction glorieufe de protec- 
teur. Le traité de J 73 6. ne promettoit à 
l’Empereur , que la garantie de fa Prag- 
matique. On auroit pû enfuite faire ache- 
ter , de la ceflion de la Lorraine, la ga- 
rantie de la fucceflion à l’Empire, en fa- 
veur de fon gendre : ou , fi, la mort l’a- 
voit furpris avant ce fécond a&e ; on au- 
roit aidé fous- main à Féleélion de Fran- 
çois I. de façon à la rendre litigieufe j & , 
dans la guerre qui l’auroit fuivie, on fe 
feroit fait un objet capital , de prouver 
qu’un Empereur 11e pouvoit pas être ei* 
Blême tems Duc de Lorrs*‘»t»,. 
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La derniere guerre a rapproché encore 
l’Italie de la conftitution à laquelle le Car- 
dinal Alberoni fouhaita de la fixer : pour 
y arriver elle n’a plus qu’un pas à faire. 
Que la Cour deVienne échange la Lom- 
bardie pour la Sardaigne , qu’elle joindra 
à la Tofcane , pour en faire la légitimé 
d’un des Archiducs puînés : voilà l’équi- 
libre le plus ferme , établi entre les puif- 
fances. Le Roi de Lombardie renonçant 
au deflein de devenir la plus foible puif- 
lànce maritime de l’Europe, vendra Oneil- 
le aux Génois , qui en reçoivent le prix 
de l’Infant Duc de Parme , auquel ils cè- 
dent le Golphe de la Spezzie. La fubfti- 
tution des Etats de Modene à ce Prince & 
à fa poftérité , au défaut des. males de la 
maifon régnante, lui donneroit Fexpec- 
tative du titre de Roi d’Emilie ou de Ligu- 
rie. La principauté de Mafia - Carrara , 
recompenfée aux deux Princeifes belles- 
fœurs du Prince héréditaire de Modene , 
feroit unie au nouveau Roiaume avecta. 
Seigneurie de Sarzane j & les ports de 
Mafia & du Golphe , fuffiroient au Roi 
pour la communication de fes Etats de 
terre ferme avec Plie de Corfe, que les Gé- 
nois feront, tôt ou tard, obligés de lui 
céder } à moins qu’ils n’aiment mieux le 
. pren^ 


Digitized by Google 



dû Cardinal Albêroni. 23^ 

prendre pour leur Duc , pour éviter d’a- 
voir de plus dangereux voifins. 

Mais les difpolitions delà Cour de Vien- 
ne , ne font point du tout favorables à cet 
arrangement. Ses négociations au-dedans 
& au-dehors de l’Empire ; fa palfion pour 
l’éledion d’un Roi des Romains , fes pro- 
jets de commerce par Oftende & Triefte* 
fon attention à fes états d’Italie , font de 
forts préjugés qu’elle veut réunir , fur la 
tête de l’Archiduc ainé , l’une & l’autre 
fuccellion ; & que les puiflances Italien- 
nes ne doivent efperer que d’elles mêmes , 
ou du tems , l’heureufe harmonie qui re- 
fulteroit d’un parfait équilibre, & qu’un 
Empereur au milieu d’elles troublera tou- 
jours. 


CHAPITRE XII. 

» 

Examen du Plan de Mr. ÆBelisle, & 
de la conduite de la guerre d'Allemagne. 

Q Uelles que fulfent les contradic- 
tions de la garantie de la Pragmati- 
que - Sandion , le Cardinal de F l e u r I 
l’accepta fi précife , au nom du Roi fon 
maître , qu’elle ne laifloit point de milieu 
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à la France, entre la fidelité ou le parjure» 
Engagée à protéger la fille aînée de Char- 
les VI , & à l’aider à fe mettre en polfef. 
fion des Etats de l’Empereur fon pere, 
elle ne derogeoit pas moins à Tes engage- 
mens , en ne s’oppofant pas aux préten- 
tions des cohéritiers , que fi elle eût pris 
hautement fur foi , de les faire valoir : 
calfer le ccftament , ou ne pas le foutenir, 
étoit pour elle la même chofe. Bien loin 
que le mànege de fon Miniftre , fut capa- 
ble d’adoucir la haine de fort procédé, il 
ne fit que deceler à l’Europe , un delfein 
formé de la rendre la dupe d’une vaine 
grimace ; & les ennemis de la France en 
furent excités à joindre, à leurs clameurs, 
l’indignation & le mépris, que mérita tou- 
jours la fourbe unie à la mauvaife foi. 

Dès que le Cardinal fe fut déterminé à 
manquer atr-Traité de 173 6 , il ne devoit 
point balancer à le faire ouvertement. 
Tout autre que lui auroit agi avec autant 
de hauteur & de confiance , contre la dif- 
pofition de Charles V I, que s’il avoit été 
intimement convaincs de fa nullité * 8 c 
il auroit obtenu du Roi fon maître, qu’il 
fe portât pour l’arbitre, non pas des droits, > 
qu’il devoit fuppofer inconteftables ; mais 
du partage de la fucceffion entre les co- 

hérû 
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héritiers. . Etonnée , interdite de ce conp 
d’éclat, l’Europe remettoità le qualifier, 
qu’elle en eût vu les fuites : le fuccès de 
la guerre auroit décidé fon jugement ; & 
fi les armes Françoifes avoient été heu- 
reufes , l’Empereur défunt paflbit à fes 
yeux pour un malade , dont on avoit dû 
le faire un jeu de flater la palîion : la ga- 
rantie de fa Pragmatique , pour un a&e 
de complaifance , dont la tranquillité des 
dernieres années de fa vie avoit été le feul 
but , & devoit être l’unique effet. 

Ce feroit fans doute être trop rigoureux 
envers le Cardinal de Fleuri, de lui re- 
procher le parti qu’il prit , fi celui qu’on 
lui préféré n’avoit eu d’autre avantage r 
que de tenir les efprits en fufpens , & de 
dérober pour quelque temps la France au 
titre odieux de parjure. Il n’en eft pas d’u- 
ne puilfante Monarchie ainfi que 4’unc 
banque de commerce , qui ne. pouvant 
perdre de fon crédit fans approcher de 
fa ruine, doit facrifier tout à l’intégrité 
de fa réputation de bonne foi. Mais cette 
démarché d’éclat, qui en auroit impofé à 
tout le monde, rendoit au Roi la guerre 
ouverte où elle l’engageoit, plus facile que 
l’auxiliaire , à laquelle il s’eft borné : elle 
fubftituoit pour celle-là le plan le plus jufte. 
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le plus fur , & le plus avantageux , au 
projet abfurde de celle-ci : elle tenoit tou- 
jours ouverte la voye d’une retraite hono- 
rable , au cas que la fortune devint con- 
traire ; tandis que dans l’autre , il falloit 
combattre gratuitement, vaincre fans gloi- 
re , ou fe retirer avec honte. Faut-il une 
fuperiorité plus entière, pour rendre le 
Cardinal de Fleuri inexcufable de fon mau- 
vais choix ? 

« 

Il n’cft point de confeillers plus dange- 
reux pour un Aiiniftre d’un efprit timide, 
& d’un genie borné, que ces hommes 
univerfels , qu’une étude rapide a fami- 
liarifés avec toutes les profeffions. Pré- 
fomptueux d’autant plus difficiles à re- 
connoitre, qu’ils font fondés à préfumer 
beaucoup d’eux mêmes i & que des talens 
réels , qui les ont amenés à fe perfuader 
qu’il* ne leur en manque aucun, font com- 
me une gaze , derrière laquelle on croit 
voir prêts à paroitre , ceux qu’ils n’ont 
pas : ils en impofent par l’air affiné dont 
ils fe préfentent , & par le ton decilif dont 
ils parlent. La tète échauffée par le feu 
de leur imagination , ils voient les pro- 
jets les plus vafles comme déjà exécutés ; 
& ils les propofent en s’offrant pour ga- 
rants del’evénement. Efprits fuperficiels , 

mais 
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mais brillans, ils paroiflent éloquens, lorfc 
qu’ils ne font que de rapides difcoureurs. 
En vain on fe fera précautionné contre 
cette faufle éloquence , on n’y tient point; 
parce qu’on n’a pas le temps de s’en dé- 
fendre: la multitude de leurs raifons étour- 
dit, accables & l’auditeur, qu’ils ont 
fatigué , fe trouve pour eux le même que 
s’ils l’avoient convaincu. Un efprit timi- 
de eft ordinairement perfuadé de fa timi- 
dité , & fans-cefTe en garde contr’elle. Vis 
à vis d’un pareil homme , il craint de trop 
fe livrer à fa foibleffe : il s’attend à être 
aecufé de manque de courage ou de péné- 
tration , s’il oppofe quelques difficultés à 
un homme qui voit tant de moyens , qui 
fè fent tant de force , qu’il ne doute de 
ben. Il n’ofe être prudent j parce que ja- 
mais il ne connût le jufte milieu où la pru- 
dence eft une vertu; & il devient teme- 
taite avec fon préfomptueux , en fe re- 
prochant encore de n’être pas aflez hardi., 
Le Maréchal de Belisle étoit un de ces 
^hommes redoutables pour le Cardinal de 
Eleuri. L’étendue de fes lumières égaloit 
la portée de fon imagination : il voioit de 
très loin; mais accoutumé à embrafler 
une multitude d’objets , & à les parcou-* 
*ir enfemble , il ne pouvoit ni defeendre 
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à les faifir feparément » pour les fixei fous 
leur véritable point de vuë , ni fe refler- 
rer, pour les approfondir» & ainlî il 
voioit peu diftinétement. S’étant occupé 
toute fa vie de projets » qui ne fortirent 
point de fon cabinet » il manquoit de cet- 
te juftefle & de cette précifîon dans l’ef- 
prit , qui , lors même que la nature en a 
jette le germe » fe perd » à moins de l’u- 
fage & de l’expérience des affaires. C’étoit 
enfin un homme plein de zele & de fuffi- 
fance, qui» dans l’efpérance d’ètre utile, 
fe donnoit pour néceflaire. Il s’offroit 9 
fans crainte de l’avenir , à fervir de guide 
à une armée » dans un pais qu’il ne con- 
noiffoit que par la carte : parce qu’il étoit 
déterminé à prendre à travers champs, 
lorfque le chemin lui manqueroit ; à faire . 
mettre le feu au forêts qui n’auroient pas 
de fentier , à détourner les torrens qui 
n’auroient pas de pont , à paflêr à la nage 
les rivières qui n’auroient pas degué,àlaif- 
fer derrière lui ceux qui ne le pourraient 
pas fuivre , ne concevant pas qu’il pût 
jamais lui-même fe lafTer. Le projet d’un 
genie de cette trempe» de voit fans doute 
être peu régulier. Entrons dans fon exa- 
men. 

C’eft peut être le défaut le plus confi- 

dératfc 
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«lerable d’un grand projet, d’avoir des 
branches fuperflues: rarement elles ne lui 
font qu’inutiles , & quand elles lui nui. 
fent , c’eft toujours effentiellement. On 
n’apperçoit aucun rapport entre cette 
couteufe Ambaflade à la Diete d’éle&ion , 
& le démembrement de la fuceeffion d’Au* 
triche , dont le Maréchal la faifoit un pré- 
liminaire indifpenfable. Ce n’étoit point 
fur les Envoyés des Princes , ni fur les 
Comtes Allemands , que la ceremonie at- 
tiroit à Francfort, que le négociateur 
avoit promis d’exercer fes talens. Il dût 
aller trouver chaque Electeur dans fou 
Ele&orat : il traita avec ces Princes dans 
le fecret d’un Courrier extraordinaire i & 
il avoit achevé ce rôle , dèfqu’il fut hors 
de leur cabinet. Qui i’appelloit à Franc* 
fort ? Qpi demandoit qu’il fut dans cet* 
te ville , tandis qu’il devoit être à la tê- 
te de l’armée , dont il avoit pris fur foi 
les operations 2 

- La prefence du Maréchal n’auroit cer- 
tes été d’aucune reflourceau Cardinal Mi- 
iiiftre , fi l’éledion avoit trompé fon at- 
tente y & tout lui difoit d’eviter de pa* 
roitre compter à cet effet fur elle. Les Elec- 
teurs étoient décidés fur le choix d’un Em- 
pereur, par la déclaration dudloi de Poloi 
- ’ gne. 
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gne , & l’ina&ion du grand Duc de ToCi 
cane. Celui-ci , peu en état alors de nour- 
rir & d’animer une brigue , n’avoit point 
une fàétion dont on eut à aprehender 
quelque furprife. Le Roi , fur qui les voix 
avoient paru vouloir fe reunir , ctoit fidè- 
le à la modération, dont plus d’un de fes 
ancêtres lui laifioit l’exemple j & il avoit 
déclaré hautement , que, content de fa 
couronne , il ne vouloit point la changer. 

Il n’étoit nullement befoin de paroitre fi 
inquiet pour l’Eledeur de Bavière } puif- 
que les fuffrages venoient d’eux mêmes 
s’afleoir fur lui. 

Mais la France auroit pardonne au 
Maréchal la monftrueufe profufion d’ar- 
gent ,- dont il affeéta de payer l’élévation 
de Charles VII. à l’Empire , s’il n’en eut 
refulté que la diifipation d’un argent qu’il 
pouvoit mieux employer. La vie de plus 
de deux cent mille François , la perte de 
plus de trois cens millions , la honte d’u- 
ne guerre auffi mal conduite que mal di<* , 
gerée , furent le prix dont il lui fit ache- 
ter le vain honneur qu’il eut , de tenir 
de longs articles dans les Gazettes » & de 
faire, pendant un an, l’admiration des 
Bourgeois de Francfort. Sa glorieufe Am- 

baflade le rendit comptable du renverfe- 

» — — •— •- • — « -• ^ . -■» 
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ment de ftbn projet , & elle le priva de la 
foible confolation , d’avoir avec qui par- 
tager la haine & les reproches du mauvais 
fuccès. Tout le Corps Germanique entra 
en défiance d’une magnificence exceffive 
& déplacée ; & il cefia de s’applaudir de 
s’ëtre donné un chef aufli agréable à la 
France. La connoiflance de L’efprit œeo- • 
nome du Cardinal , rendit fa libéralité 
fufpede ou équivoque. On craignit quel- 
que pade fecretavec le nouvel Empereur, 
pour un rembourfsment , dont l’Empire 
auroit à porter tous les frais ; & on prit» 
autant d’inquietude des premiers avanta- 
ges de l'armée Franqoife , qu’on affeda 
d’indiference fur .fes difgraces , qu’on ref- 
fentit de joye de fa ruine. 

: Le premier examen d’un projet , doit- 
porter fur le fruit qu’on s’en propofe. Ctd 
bono ? A quoi bon ,. auroit demandé utv 
Miniûre. prudent & à vues moins bor- 
nées , au Maréchal de Belile , lorfqu’if 
promettait d’unir aux : deux Bavieres , les- 
États que Charles VI. poflèda en Allema- 
gne, & d’en former à Charles VII. un© 
puilfance qui répondit à fon rang. Avant» 
que de difcuter fi cette conquête eft pof* 
jfible avec vos moyens , votons , lui au- 
roit fi dit 1 fi elle eft utile. Qpe rcvien- 

L dra-t-il 
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drat-il à la France , quand , par un traité 
folennel, l’Heritiere d’Autriche fera con- 
finée datis la Hongrie, & que Charles VIL 
aura été univerfellement reconnu Souve- 
rain de la Boheme, de la Moravie, de l’une 
& l’autre Autriche, du Tirol , de la Stirie , 
de là Carinthie,dela Carniole,du Frioul& 
des deux Bavieres ? Le genie de cette nou- 
velle maifon Impériale fera-t-il fi heureufe- 
ment changé pour la France, que fes Prin- 
ces preferent l’obfcurité du repos , à la 
gloire de lutter contre la maifon de Bour- 
bon? Sera-t-il fi pacifique & fi modéré , 
qu’ils fe contentent toujours dé cette por- 
tion d’une fucceffion, qu’ils croient leuc 
appartenir toute entière ? La France en- 
fin ne rifque-t-elle point , en fiifant paf: 
fer à la maifon de Bavière , la puiifance 
de la maifon d’Autriche en Allemagne , de 
fè donner une rivale plus dangereufe que 
celle dont elle veut fe délivrer , de chan- 
ger feulement d’ennemi ? 

Il y a peu d’apparence que le Maréchal; 
eut fatisfait à ces queftions. Il étoit conC» 
tant que Charles VII. rt’entendroit point 
à la difpofition des Pays-^as en faveur de 
la fécondé Archiducheife , & qu’il ne vou- 
loit les avoir, qu’à caufe que leur poifeC. 
fion lui aifuroit une üaifon intime d’in- 
C. térêts 
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térêts avec les puiflançes maritimes. Après 
l’avoir vu protefter contre ce que les Etats 
rie Hongrie feroient en faveur de la fille 
ainée du défunt Empereur , on ne pou- 
voit douter qu’il ne fe crut fondé à pré- 
tendre fucceder entièrement à ce Prince ; 
& puifque , en vertu de la fubftitution de 
Ferdinand I. , il Te jugeoit heritier d’un 
Royaume, qui n’a été préfumé héréditai- 
re que longtems après elle, il étoit indu- 
bitable, qu’auflitôt qu’il en trouveroit 
l’occafion , il reclameroit les Etats d’Italie, 
Fur qui il auroit toujours les mêmes droits 
a faire valoir. 

Si la France gagnoit quelque chofe au 
renverfement que le Maréchal lui propo- 
sait de la Pragmatique, c’étoit tout au 
plus le tems qu’il faudroit à la nouvelle 
puiflance pour s’affermir. Elle n’auroit à 
redouter l’inquietude des Princes Bava- 
rois , que quelques luftres après leur éta- 
blilfement : elle 11’en feroit point attaquée 
jufqu’à ce que , familiarifés avec leurs ac- 
quifitions , ils fuffent rendus à l’efprit do- 
minant des Souverains. Mais ce delai ne 
devoit pas être bien long. Adorés de leurs 
anciens fujets, ils avoientpeuà faire pouc 
mettre les nouveaux dans les mêmes fen- 
' timens. Ces peuples que le Defpotifme 
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des Empereurs nefe foucia jamais de mé- 
nager , ne ténoient à la maifon d’Autri- 
che , que par la crainte & l’habitude. Un 
gouvernement moins dur la leur faifoit 
bientôt oublier j & , pour s’affe&ionner 
à leur nouveau maître, ils ne demandoient 
que d’être accoutumés à fon nom. 

La maifon de Lorraine expulfée de l’Al- 
lemagne , fans efpoir de retour , fe refi- 
gnoit par ambition , à des pertes dont 
elle fentoit le recouvrement auflï impof. 
jGble , que le dedommagement lui en étoit 
aifé. Elle tournoit fes vues d’aggrandifle- 
ment du côté du Turc , ennemi plus fa- 
cile à vaincre & à dépouiller. Une nou- 
velle fubftitution refpeétive la rapprochoit 
de celle de Bavière , & la mettoit en com- 
munauté d’intérêts avec elle. L’EIeâorat 
de Boheme pafloit à la Couronne de Hon- 
grie , & l’Empire étoit difpofé à contri- 
buer à l’accroiflement d’un Royaume , qui 
feroit fa frontière , & lui feroit bouclier. 
Un traité particulier d’offenfîve & de dé- 
fenfive , fuivoit la fubftitution. D’abord 
ce n’étoit de la part de l’Empereur qu’une 
connivence , cachée fous le mafque de 
médiation , pour faire perdre aux Véni- 
tiens laDalmatie & fes Iles. Cette conquê- 
te auroit été comme le gage de l’union , 

- qui 
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qui eut enfuite éclaté. La même généra- 
tion palfoit d’une extrémité à l’autre. Tan- 
dis que la Ruffie auroit aidé à des démem- 
bremens de la Pologne , en faveur de fon 
fécond contre le Turc , le Corps Germa- 
nique , fans allarmes fur la puilfance de 
fon chef, s’uniffoit pour rendre à l’Em- 
pire les morceaux qui en ont été détachés; 
& la France fe trouvoit n’avoir travaillé 
qu’à fe donner de plus puidans adverfaires. 

On ne pouvoit point traiter de chimè- 
res de pareilles conjectures : elles ne fe 
fondoient que trop dans l’experience du 
fiecle : le traité de Vienne en 1725 a fait 
preuve d’une auflr merveilleufe révolu- 
tion. Il n’y avoit pas entre la Reine Marie 
Therefe & l’Empereur Charles VIL une 
plus grande antipathie , qu’autre fois en- 
tre l’Empereur Charles VI. , & le Roi 
Philippe V. La renonciation du Roi d’Ef- 
pagne aux Etats d’Italie & aux Pays-bas , 
n’étoit pâsplus libre & plus fincere, que la 
eeflion des Etats d’Allemagne, ne l’eut été 
de la part de la Reine de Hongrie ; & cet- 
t te Princelfe, en la confirmant par un trai- 
té d’alliance avec fon coheritier , fe don- 
noit bien d’autres avantages , que ceux 
dont Rippcrda fia toit le Roi fon maître. 
Le projet du Maréchal ne foutenoit pas 
L 3 mieux 
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mieux la difcufîion de fes moyens , que 
celle de fa fin. Une armée de cent mille 
hommes, auxiliaire d’un Prince qui le 
feroit épuifé à tenir trente mille de fes fu- 
jets enfemble, eftun monftre d’imagina- 
tion , qu’il lui étoit refervé de produire. 
C’eft bien la fureté d’un petit Souverain , 
d’avoir l’alliance d’un plus puiflant que foi: 
mais il ne doit s’en fervir , que pour faire 
peur à fes ennemis , & leur ôter l’envie de 
fe commettre avec lui , ou pour fe déli- 
vrer d’opprelîion. S’il l’appelle en fes états, 
& ne s’en trouve pas mal , il eft plus heu- 
reux que fage. Tant que la paflion tint 
en éclipfe la prudence de l’Eledeur de 
Bavière , la Maréchal eut befoin de tou- 
te fon éloquence , pour le refigner à un 
fecours de quarante mille François. Lorf. 
que ce Prince put réfléchir de fens froid , 
fur fes véritables intérêts , il fe repentit 
de n’en avoir pas rifufé la moitié. 

L’Empire reçut la loi de trente mille 
Suédois , qu’il avoit appellés à fon aide. 
Tout le Corps Germanique fe vit fur le 
point d’avoir pour maître le Général de 
cette petite armée. L’Empereur Léopold 
prit ja’oufie de fix mille foldats , que 
Louis XIV. lui prètoit contre le Turc : 
il craignit que les conquêtes que cette 

poignée 
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poignée d’auxiliaires l’aideroit à faire, ne 
fufïènt pas pour lui : il aima mieux per-' 
dre le fruit d’une vidoire , que s’expofec 
à leur en devoir d’autres ; & le Maréchal 
fe figura , que les Rois de Pologne & de 
Pruife , que les Electeurs , que les Princes 
de l’Empire, verroient avec indiference 
cent mille Franqois, maîtres de la Haute 
Allemagne i & cinquante mille autres , 
tenir la Baffe en inquiétude: il s’imagina 
qu’ils ne prendroient point ombrage des 
gnrnifons Françoifes établies dans les pla- 
ces des Autriches & de la Boheme : que 
l’Eledeur de Bavière ne foupqonneroit 
rien de la précaution que la neceffité 
d’aiîurer leurs derrières impofoitaux Gé- 
néraux Franqois , d’occuper les principa- 
les villes d’entre le Rhin , le Danube & 
l’Elbe : que le Roi de Dannemarc & le Duc 
de Holftein , ne s’allarmeroient point de 
l’irruption dont leur voifin feroit menacé : 
que les Hollandois n’apprehenderoient 
point pour le côté le plus foible de leur 
état, qu’une armée enWellphalie pouvoit 
enfoncer de fon feul poids : que le Roi de 
Pruffe & l’Eleéteur Palatin , feroient tran- 
quiles fur leurs Duchés de Cleves & de 
Bergues , & qu’ils croiroient que, pour 
être coupés, ils ne courroienc aucun rifque 
de changer de maîtres ? L 4 
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Quels étoient donc les garants qu’il 
donnoit à tous ces Princes , du definte- 
reifement du Roi fon maître ? Comment 
les raflfuroit-il fur la crainte que l’ennemi 
de la maifon d’Autriche , ne fe tînt pour 
toujours au-de-là du Rhin , que pour être 
plus à portée defoutenir contr’elle la mai- 
fon de Bavière i & qu’ainfi que le Protec- 
teur* de la liberté Germanique s’empara 
des trois Evêchés, pour s’approcher d’au- 
tant' des Princes qu’il vouloit défendre , il 
ne demandât le fequeftre du Brifgau & des 
villes forefiieres , pour veiller de plus près 
à laeonfervation de la PuiiTance qu’il re- 
gardoit comme fon ouvrage ? Comment 
mettoit-il l’Eledteur de Bavière hors de 
défiance , que les troupes Françoifes , mai- 
trefles des Pays Herditaires, ne les gardai 
fent pour un des Infans d’Efpagne , à qui 
le traité de Prague en 1718 y 'donnoit 
des droits, de même nature que les liens? 
Comment enfin tranquilifoit-il le Roi de 
Dannemarc & le Duc de Holftein , le Roi 
de Pruffe & les Hollandois ? Toutes ces 
craintes , toutes ces défiances , étoient 
dans les réglés delà prudence la plus com- 
mune. Louis XV. n’avoit pas encore fait 
eonnoitre à l’Europe , qu’un Roi de Fran- 
ce 

* Le Roi Hemhi .IL 
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ce peut chercher à combattre, & fouhai- 
ter de vaincre, fans defir de conquérir, 
& borner les fruits d’une guerre difpen- 
dieufe & fanglante , à la gloire de donner 
la paix. 

On raifonne à faux quand on tire d’ail- 
leurs les motifs des Cours de Munich, 
de Dresde & de Berlin , dans l’oblcure 
manœuvre de la guerre d’Allemagne. Il 
elt incertain (1 le Maréchal de Belile , en 
diftribuant fes troupes dans des quartiers 
éloignés, ne compta pas fur une nou- 
velle armée , qui laiiferoit tous ces corps 
en leurs polies , comme autant de gar- 
nirons , qui tiendroient le pais dans là 
dépendance. Mais on ne fauroit douter , 
que l’Elc&eur de Bavière ne rejetta la 
propofition du liege devienne, que dans 
l’idée que la France ne vouloit pas pren- 
dre cette capitale pour l’en mettre en pof- 
fellion. Il n’eft pas moins confiant qu’il 
11e fepara l’armée Françoife en des quar- 
tiers fans communication , que parce- 
que, fe flatant de n’avoir bientôt plus 
befoin d’elle , il voulut la tenir hors d’é- 
tat de refufer le congé qu’il lui donne- 
roit. Il ell auffi vrai qu’il n’cut tant à 
cœur la conquête du Royaume de Bohê- 
me , & qu’il ne s’en ht couronner Roi 
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avec tant d’empreffement , que parce 
que, reconnoilfanc qu’il lui étoic dange- 
reux d’avoir au milieu de Tes Etats des 
troupes nombreufes , qui recevoienr d’au- 
tres ordres que les fiens, il étoic détermi- 
né à propofer à fa Cohéritière , d’acheter 
de la celfion de ce morçeau de l’hérita- 
ge , la pofTelfion tranquile des autres. C’é- 
toit un offre qu’il ne croïoit pas qu’elle 
put refufer. 

On ne voit pas tout à fait Ci clair dan» 
le fecret des deux autres Princes Alliés. 
Mais il efl; fort vraifemblable , qu’avant 
la bataille de Czaslau , le traité de Breslau 
étoit déjà entamé par les Minières des 
deux Rois, & que la réparation des ar- 
mées combinées , dont la melîntelligence 
entre les chefs fut le pretexte, n’eut pour 
but que de ménager au Général Franqois, 
la furprife toute entière. En effet , le plan 
que le Comte de Kevenhuller avoit fait 
agréer au Confeil de la Reine, exigëoic 
que l’armée Franqoife demeurât en Bohê- 
me ; & il étoit indubitable que le Maré- 
chal de Broglio n’auroit pas plutôt de- 
quoi juftifier les avis qu’il faifoit incef- 
famment paffer à fa Cour , qu’il fe replie- 
roit fur la Bavière. Les troupes Saxonnes, 
€11 fe joignant aux Françoifes , entretc- 

noient 
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noient la confiance du Maréchal de Beli- 
le en' la fidelité des Alliés, & empêchoienb 
fon Collègue d’aller au de-là des foupçons: 
elles recardoient la levée des quartiers, 
au cas que le fecret perçât avant le temps. 
Enfin , la hauteur avec laquelle elles fe 
retirèrent , dèfqu’elles fçûrent l’armée de 
la Reine en marche , fait prefque une 
conviction , que l’ordre fecret avoit été 
donné à leur Général , de fe déclarer , s’il 
en étoit befoin , & de favorifer ouverte- 
ment l’rnvafion de la Bavière, en com- 
battant les François qui marcheraient à 
fon fecours. 

Mais peut-être les amis du Maréchal 
de Belile trouvent qu’il’y a de l’injullice, . 
d’apporter en preuve contre fon projet , 
des évenemens qu’ils prétendent n’avoic 
eu lieu que parce-que le Cardinal Minis- 
tre ne l’adopta pas en fon entier. On ne 
doit pas , difent-ils , lui reprocher d’avoir 
manqué, avec quarante mille hommes de 
fort méchantes troupes , ce qu’il n’avoit 
promis d’execùter qu’avec cent- mille 
bons foldats... C’eft bien mal entendre 
les intérêts de la gloire de ce Général , de 
lui chercher une femblable exeufe. S’il 
étoit perfuadé qu’à moins d’une armée 
de cent- mille- hommes l’entreprife échoüe- 
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roit, comment appeller l’offre qu’il fait 
de la tenter avec quarante? Ne feroit-il 
pas comptable de tout le fang François, 
que cette guerre imprudente a fait couler? 
Duc & Pair de France , Prince du St. 
Empire , pour s’être chargé de la condui- ' 
te de cette expédition , ces tttres pompeux: 
feroient pour lui autant de fletriifures ; 
puifqu’ils auroient été la recompenfe d’u- 
ne trahifon ? C’étoit lui qui envoyoit ces 
quarante - mille François en Bohemejil 
briguoit l’honneur de les mener oùilfça- 
voit qu’ils ne pouvoient trouver que la 
mort ou l’efclavage : autant eut valû leur 
drefler une embufcade, où ils dévoient 
tous périr. L’un ne feroit pas moins que 
l’autre , l’aétion d’un traître. 

Il eft moins fâcheux pour le Maréchal , 
qu’on juge de lui fur le portrait qu’un 
homme impartial a donné pour le lien. 
Peut-être qu’il fe data que le Miniftre ou- 
vriroit les yeux aux vérités qu’il croïoit 
lui avoir prefentées j il compta peut-être 
, fur les inftances perpétuelles dont il l’im- 
portuneroit j il efpera qu’une fois engagé, 
il n’epargneroit rien pour s’en tirer avec 
gloire : au pis aller, il attendit tout de fes 
propres talens & de fon bonheur. Tou- 
jpurs emporté par fon imagination , il 
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pafTa rapidement fur les obllacles qu’il 
devoit rencontrer , & ne vit diftinéle- 
ment que l’honneur de les avoir furmon- 
tés. Plus zélé que prudent, l’envie d’être 
utile juftifîa à fes yeux fa perféverance. - 
Qu’on dife, fi on veut, que fa préfomp- 
tion lui fit voir de la honte à fe retirer 
fans rien dire, après avoir paru fur la 
fcêne avec un fi bel appareil : mais ce 
fut fans s’en appercevoir , qu’il fe ran- 
gea dans la clatfe de ces hommes odieux, 
nés pour le malheur de leur patrie , qui, 
à quelque prix que ce foit, veulent être 
fameux. Son projet ne le montre que fous 
ces traits. Qu’elle vivacité ! qu’elle portée 
d’imagination ! 

Marcher droit à Vienne à la tête de 
cent-mille hommes ; la prendre : rien de 
plus facile. Soumettre les deux Autriches, 
cela ne fouffroit pas de difficulté : quel- 
le province n’eft pas conquife par l’enne- 
mi qui occupe fa Capitale ? Se replier fur 
la Moravie & la Hiute-Silefie, & s’en 
rendre maîtres ; e’étoit une fuite necefTai- 
re des premiers exploits. Palfer enfuite 
dans le Royaume de Boheme , & en faire 
la conquête; il n’y avoit que Dieu qui le 
pût empêcher. La Stirie , la Carinthie , 
le Frioul & le Tirol , ne coutoient que 
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la peine de les parcourir. Les troupes Au- 
trichiennes étoient pouflees de défilé eu 
défilé. Oratz & Infprukcapituloient pour 
leurs Châteaux : on prenoit tous les torts, 
on s’emparoit de toutes les Villes , on les 
remettoit à Charles VII. > & on revenoit 
en France comblé de gloire , chargé de 
titres & de butin , jouir , le refte de fa 
vie , de fa réputation. Pirrhus fit il ja- 
mais de plus beaux projets ? ^ 

Malheureufement , ainfi que le difoit 
Guftave Adolphe à un * Confeiller d’aufft 
vigoureufe imagination , les armées ne 'uo- 
lent pas en Ca-npagne connue fur la cartel 
Le Maréchal uvoit pourvu à tout, hormis 
à faire fublifter fes cent-mille foldats & 
leur fuite. Comme dans les grandes en- 
treprifes , il faut toujours laiifer une part 
à la fortune, il la lui faifoit de l’article 
des vivres , & fe repofoit fur elle de Péta- 
blilfement des magazins dans des pays 
peu fertiles d’eux mêmes , & d’un accès 
prefque impoiîible au commerce. Le Roi 
de Suede Charles XII. a perdu l’honneur 
& le fruit de fix années de vi&oires con- 
tinuelles , pour avoir cru que l’Ukraine „ 

le 

*au fameux P. Jofeph Capucin , que le Car- 
dinal de Richelieu envoya négocier . avec es 
Monarque , fon palPage en Allemagne. 
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le pays de i’Enrope le plus abondant, & 
capable de nourrir deux fois autant de 
peuple qu’il en a , fourniroit à l’étape de 
foixante-mille bouches d’extraordinaire ; 
& le Maréchal fonda toute la gloire & 
tous les fuccès qu’il fe promettoit , ftir 
l’idée que les Autriches & la Boheme 9 
qui jamais aie fubvinrent entièrement à 
la miferable nourriture de leurs habitans» 
fourniroient à la fubfiftance^e -j- trois cens 
mille î Mais ce qu’il y a de plus merveil- 
leux , c’eft que toute l’Europe s’eft accor- 
dée à rapporter à cette imprudence de l’A- 
lexandre du Nord , les malheurs dont 
elle a été fuivie, tandis que perfonne en 
France n’eut regardé celle du Maréchal , 
comme la caufe des difgraces qu’il aurait 
efTuïées. 

Les Politiques de Paris ont décidé;, 
que la retraite imprévue du Roi de Prude 
avoit fait échouer l’expedition de Boheme, 
& ils ne s’en font pris qu’à l’éfprit œcono- 
me du Cardinal : comme fi cent- mille 
foldats , que le Maréchal avoit demandé, 
eulfent pu fubfifter dans un pays , où il 

ne 

t H paroit que le Cardinal ne compte les fol- 
da*s, que pour le tiers des bouches à nourrir 
dans une armée Franqoife , & qu’il les met 
pour, la moitié dans une armée Suedoile. Js 
çrçis qu’il fe trompe, 
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ne trouvoit pas de vivres pour les qua- 
rante- mille qu’on lui avoit donné. Mais 
accordons - leur que cette nombreufe ar- 
mée auroit fubfifté des convois que le - 
Roi de Prufle , maître de la Balfe-Silefie , 
lui auroit procures de Pologne : quel eft 
l’homme mediocremc-nt inftruit des véri- 
tables intérêts & des forces de ce Prince , 
qui fe perfuadera que cinquante - mille 
hommes de plus, l’auroient. retenu malgré 
lui dans l’union de Francfort ? Après fa 
paix particulière , il demeura fimple fpec- 
tateur j & il n’en falut pas davantage 
pour donner la fuperiorité à la Reine. S’il 
eut joint feulement la moitié de fes trou- 
pes aux Autrichiennes, cent-mille Fran- 
çois pouvoient-ils conferver la Bohême? 

Il eft vrai que les Maréchaux auroient 
été en forces à rifquer une bataille : mais 
ils l’auroient perdue j & au lieu d’une 
retraite, ils auroient eu une fuite à cou- 
vrir jufqu’à Prague. En fuppofant encore 
un miracle de la fortune en leur faveur , 
on ne leur fait pas un meilleur fort. Après 
line viétoire complété, ils avoient tou- 
jours la faim à combattre. Le Roi cou- 
poit en Silefie les convois de Pologne : 
la Reine ne laiffoit rien venir de Hongrie: 
la Saxe étoit ou ennemie, ou neutre j <3c 

alliée 
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alliée elle ne peut fe défaire d’aucune de 
fes denrées : la Bavière fubvenoit à peine 
aux troupes qui auroient tenu les Autri- 
ches : il n’y avoit point à opter entre fe 
retirer en corps vers le Rhin , avec les 
Prufiiens à dos, & toutes les efpeccs de 
troupes Hongroifes fur les flancs, ou mar- 
cher en avant, foit en Silefie , foit eii 
Hongrie -, ce qui étoit la même chofe que 
fe mettre à difcretion entre les mains de 
de l’ennemi i puifqu’il auroit occupé les 
derrières. 

C’eft en vain qu’on infifte fur la rapi- 
dité des operations d’une armée de cent- 
mille hommes. Sans doute que l’inva- 
fion dans les Pays Héréditaires n’auroiü 
été qu’un coup de main , dont le fuccès 
étoit immanquable, dès qu’on ne don- 
neroit pas à la Reine le temps de fe re- 
connoitre , fi elle eut été la feule inte- 
reflee à faire obftacle à la conquête : mais i 
des trois Alliés^ fans qui l’expedition de- 
voit manquer , il n’y en avoit pas un 
feu! qui ne fut déterminé à la faire echoïi- 
er. L’Eleéteur de Bavière , qui refufe de 
conduire quarante-mille François à Vien- 
ne , parce-qu’il ne doutoit point qn’il ne 
s’emparalfent de cette Capitale, n’y en 
auroit certes pas mené cent>mille. Reftoit 

donc 
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donc à y marcher malgré lui : ce qui rom- 
poit abfolument le traité d’Alliance , & 
decouvroit aux Rois de Pologne & de 
Pruffe , des vues particulières de la part 
de la France. En faifant tomber le pre- 
mier effort de cette nombreufc armée fur 
la Bohême- , le nouveau Roi n’en étoit 
que plus fur de fa paix particulière, qui 
auroit affermi la couronne fur fa tête ; & 
les Rois de Pologne & de Prude ne péné- 
troient pas plutôt fes vues, qu’ils fe ha- 
toient de fe retirer d’une guerre qui leur 
feroit devenue ruineufe. L’un y étoit en- 
tré dans l’efperance d’avoir la Moravie ; 
l’autre avoit demandé pour fa part la 
Baffe-Silefie ; & tous deux en étoient pour 
les depenfes de leur armement , s’ils le 
laitfoient prévenir par le nouveau Roi de 
Boheme. Les Anglois & les Hollandois 
auroient occupé la France dans les Pays- 
Bas : les Cercles & les Princes du Haut & 
Bas-Rhin , lui auroient fait tête fur ce 
fleuve : elle ne pouvoit plus pénétrer juf. 
qu’à l’Oder & l’Elbe; & les troupes corn-- 
binées d’Autriche & de Bavière inon- 
doient les Etats de Saxe & de Brande- 
bourg. 

Il x faut remonter à la fource des mal- 
heurs de cette guerre auxiliaire, pour 

bien 
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bien fentir qu’àprès s’y être engagé, il 
fut impofîible de la faire heureufement. 
Se plaindre de la retraite du Roi de PruR 
fe , c’eft invediver contre la deftinée. 
Outre que la nature du traité la rendoit 
abfolument nécelfaire, il fuffifoit au Ma- 
réchal de connoitre ce Prince pour un 
habile politique ; dès lors il lifoitfon in- 
conftance dans fon véritable intérêt, & 
la devinoit d’afiez loin , pour fe mettre à 
couvert de fes facheufes fuites. Le Car- 
dinal de Fleuri ne pouvoit ignorer , 
qu’immediatement après la mort de l’Em- 
pereur Charles VI. le Roi de Prude oC- 
frit à l’Heritiere d’Autriche, de l’aider à 
maintenir, contre tous, la Sandion Prag- 
matique ; & de n’entendre à la paix que 
lors qu’elle feroit executée dans tous 
fes points, pourvu qu’elle lui cédât la 
Balfe-Silcfie , fur qui il avoit de juftes 
prétentions. Or il eft abfurde de fuppo- 
ïer, qu’une puilfance , en contradant, 
veuille s’obliger à fon dommage , fut-elle 
liée par les traités les plus folemnels. * 
L’intetèt de fon état doit toujours l’em- 
porter fur eux. Puis donc que le Roi de 
Prude trouvoit , dans la paix que la Reine 
lui offroit , les avantages qu’il fe promet- 

toifc' 

* Grotius de Jure Belli §•? pacis lib. 2. cap, 27. 
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toit d’une guerre difpendieufe & fanglan- 
te , il étoit obligé d'y entendre. Il étoit 
cenfé avoir prévenu le Cardinal fur cette 
conduite, dans les articles mêmes du trai- 
té. C’étoit au Minière de le tenir toujours 
éloigné de l’occafion de la fuivre , & il lui 
étoit impofiiblej ou de lui en marquer 
une autre plus avantageufes ; & il le 
pouvoit , en lui propofànt pour prix de 
la guerre , à laquelle il l’avoit engagé , 
plus que vraifemblablement la Reine ne 
confentiroit à lui donner pour prix de fa 
neutralité. Car il n’y avoit pas à craindre 
qu’à conditions égales , il optât de man- 
quer à fes Alliés , pour s’unir à une en- 
nemie reconciliée. 

La converlîon de l’Eledteur de Saxe 
ne devoit pas plus furprendre que la re- 
traite du Roi de Prulfe. La Moravie n’é- 
toit point un objet capable de le fixer. Si 
c’étoit en qualité de coheritier , qu’on 
l’invitoit à entrer dans l’alliance , il étoit 
ridicule de lui affigner une fi petite part 
de l’immenfe fucceiîion , à laquelle il 
avoit autant de droit qu’aucun des Pré- 
tendans. Si c’étoit à titre de conquête , 
qu ’on lui alfuroit cette Province , il étoit 
contre toutes les réglés de la bonne poli- 
tique , de ne pas lui offrir quelque chofe , ' 
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fi non plus confiderable en foi , du moins 
plus à fa bienfëance. Quelques Cercles de 
la Boheme , quelques morceaux de la 
Thuringe , ou l’Evêché de Hall , ou l’é- 
vacuation de la Luface , l’accommodoient 
bien mieux qu’un pays fans commerce & 
fans débouché , & enclavé dans les Etats 
d’un Souverain plus puiflant & plus am- 
bitieux. Il étoit aifé de faire trouver au 
Duc de "Weimar -Eifenac fon avantage 
dans une tranfplantation. Le Roi dePruffe 
auroit facilement rencontré un équivalent 
dans les Etats d’Autriche * & la Saxe fe 
feroit attachée d’autant plus fortement à 
fes Alliés , qu’elle ne pouvoit être recon- 
nue dans fon acquifition , que de leur 
confentement. 

Le Négociateur, qui ménagea l’accef- 
jfion de la Cour de Drefde au traité , dut 
s’appercevoir qu’elle donnoit plus aux cir- 
conftances , qu’à l’inclination ou à l’am- 
bition î & fur fon rapport le Cardinal Mi- 
niftre devoit fe tenir pour dit, qu’elle 
changeroit avec elles. Des trois partis en- 
tre lefquels elle avoit à fe décider, le 
meilleur n’étoit que le moins mauvais} par- 
tout elle trouvoit du défagrement & du 
péril. En fe tenant dans une parfaite neu- 
tralité , elle fe rendoit fufpeéie aux Alliés 
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& à la Reine , manquoit à fa propre di- 
gnité , & demeuroit dans une dépendance 
honteufe du Roi de Prude , qui , dans la 
défiance qu’elle n’attendit pour fe décla- 
rer , de le voir occupé dans les pays Hé- 
réditaires , fe feroit tenu dans . la Luface , 
en forces à lui faire expliquer les moindres 
démarchés qu’il auroit jugées équivoques. ' 
D’ailleurs en ne prenant aucun intérêt à 
la querelle y elle fembloit renoncer à fes 
droits fur la fucceflion. 

Dans l’état de foibleflè où étoit l’Heri- 
tiere d’Autriche , c’étoit fe perdre que de 
fe déclarer en fa faveur. Le temps étoit 
favorable pour lui demander quelques cef- 
fions ; mais q’auroient été des titres rui- 
neux. L’Eleéteur de Bavière, qui déjà fe 
croyoit maître de la Boheme , eut traite 
fon coheritier en ufurpateur. Pour pou- 
voir un jour lui difputer ce beau morceau 
de la fucceflion , il falloit feindre de le 
lui vouloir affiner. Mais à combien d’in- 
conveniens ce parti n’expofoit-il pas ? Le. 
Grand-Duc n’avoit pris aucunes mefures, 
pour fucceder à fon beau pere ; & tout 
l’Empire étoit prévenu de la neceflité de 
prouver à la Reine , que la couronne Im- 
périale ne faifoit point partie de l’Herita-’ 
ge qu’elle reclamoit. Le Royaume de. 

Boheme 
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Boheme n’étoit pas moins voifin de la Sa- 
xe que de la Bavière : il étoit autant à la 
bienféance de l’un que de l’autre Electeur,* 
& tous deux y avoient des prétentions 
egalement fondées. Mais il étoit décidé , 
qu’il feroit le partage du futur Empereur ; 
& le Roi de Pologne , qui avoit déjà dé- 
claré fon indiférençe pour la couronne 
Impériale , convenoit que l’Eledeur de 
Bavière , à qui feul elle pouvoit-ètre don- 
née, devoit recevoir avec elle de nou- 
veaux Etats -, afin de la foutenir avec di- 
gnité. Obligée de parler, la Cour de Dref- 
de donna des paroles : peut-être reüflit- el- 
le à cacher fon embarras au Négociateur: 
elle ligna le traité qu’il lui prefenta i mais 
le Cardinal dut y lire qu’elle en appelloit 
au temps, fata viam inventent. 

Rien ne pouvoit fauver i’Heritiere d’Au- 
triche, delà conjuration des quatre puif- 
fances contre la Pragmatique , li le Car- 
dinal Miniftre., qui , tant de fois s’étoit 
opiniâtré à relier dans fon cara&ere , n’en 
étoit point forti mal à propos. Dès qu’il 
auroit gagné fur foi de parler au nom de 
fon maître, fur le ton que doit prendra 
un aulîî grand Monarque, il pouvoit, 
comme arbitre , lignaler fa modération , 
fans appréhender qu’elle lui fut repro- 
; .chéc* - 
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chée. Son efprit d’ordre avoit à s’exerce^ 
dans un partage à peu près égal de la fuc- 
ceflîon entre les coheritiers : la garantie 
lui étoit pardonnée en faveur de l’aveu 
qu’il eut paru faire de fon injuftice î & 
fon attention à ne pas faire de jaloux , lui 
reeoncilioit les mécontents que fon im- 
prudence avoit faits. 

On a peine à concevoir le contre-temps 
de hardieffe & de réfolution , qui le fit 
prononcer definitivement entre les Elec- 
teurs de Saxe & de Bavière i preferer ce- 
lui-ci à celui-là , & adjuger à l’un , des E- 
tats que l’autre étoit aufli bien fondé à 
prétendre. L’intérêt de la France ne vou- 
loit pas qu’une nouvelle maifon s’élevât 
fur les ruines de l’ancienne. Le démem- 
brement de la fucceffion d’Autriche , étoit 
tout ce qu’il demandoit i il cafloit le Tef- 
tament de Ferdinand I. comme celui de 
Charles VI. & ne faifoit pas plus de grâ- 
ce à la fubftitution, qu’à la Pragmati- 
que. Le Corps Germanique perdoit au- 
tant à l’une qu’à l’autre. Ses loix s’op- 
pofoient à toutes deux ; & s’il comptoit 
pour quelque chofe l’aveu qu’il avoit 
donné à la première , il étoit fondé à pré- 
tendre , qu’il ne devoit avoir d’effet qu’au 
*noyçn d’une confirmation > qu’il étoit 

bien 
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bien refoiu de refui'er. Comment l’hom- 
me d’Etat le plus circonfpedt & le plus ti- 
mide, ne fut-il pas effrayé d’un parti, 
qui n’offroit à la France que des defa- 
vàntages au milieu des plus heureux fuc- 
cès , qui lui impofoit la neccffité de dé- 
cider le Corps Germanique contre leurs 
communs intérêts , & faifoit d’un Allié 
que les circon {lances lui rendoient neçef. 
faire, un jaloux d’autant plus redouta- 
ble , qu’il ne paroitroit qu’être jufte , eti 
donnant carrière à fa jaloufie. 

Comme il n’y a eu que les Cours intc- 
reflees qui ayent difciiié l'affaire de la 
fuccefhon d’Autriche , pn n’a rien d’exac- 
tement vrai fur elle. Chaque Coheritier 
a fait valoir les prétentions qui lui dé- 
voient- être d’un plus grand rapport, plu- 
tôt que celles qui étoient les plus jufles } 
-& les principaux ont évité d’attaquer leurs 
antagoniftes , par l’endroit foibîe de leur 
caufe , de peur de la retorfion , qui avoifc 
lieu contr’eux mêmes , ou contre leurs 
.alliés. 

' La maîfon de Bavière appuïoit toutes 
fes prétentions, fur la fubftitution de Fer- 
dinand premier , en faveur de fa fille aî- 
née. La Reine de Hongrie fe fondoit fur 
la Pragmatique de l’Empereur fon pere ; 

M & 
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& leurs raifons militoient également pour 
tous deux , comme leurs objections leur 
étoient également défavorables. Les Telia- 
mens des deux Empereurs n’ont mérité 
d’ètre confiderés , qu’en vertu des loix gé- 
nérales , relatives aux adtes de cette efpe- 
ce ; à ils font abfolument nuis , dèfqu’ils 
manquent des conditions que les loix ont 
exigées comme elfentielles. Les deux prin- 
cipales font la capacité de tefter dans le 
Teftateur , & la capacité d’heriter dans 
PHeritier inftitué. Ferdinand & Charles 
étoient ufufruitiers des fiefs de l’Empire, 
& manquoient par confequent d’un titre 
indifpenfable , qui efl celui de propriété . 
La plu-part de ces fiefs , dont leurs états 
étoient compofés , ne leur étoient venus 
que par la rigueur de la loi, qui rendoit 
les filles inaptes à les polfeder : la difpen- 
fe qu’ils s’accordoient eux mêmes étoit 
donc abfolument nulle , par l’injuflice 
criante qui lui étoit attachée. Les loix di- 
vines & humaines s’oppofoient à leur dif- 
pofition , puifque les fiefs de l’Empire 
étant déclarés féminins , la pofterité des 
anciens pofletfeurs étoit relevée de l’exclu- 
fion qui lui avoit été donnée, & reelamoie 
leur héritage , qui n’étoit plus que le bien 
d’autrui, pour la légataire des derniers. 

Ni 
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Ni le Corps Germanique , ni les Etats 
de Hongrie n’ont pu donner à la fille aî- 
née de Ferdinand premier, & àfapofte- 
rité , la capacité qu’elle n’avoit pas , de 
fucceder à les oncles & à leurs defcendans. 

. Ainfi qu’un ay.eul ne feroit pas reçu à fai- 
re le Teftament de Ton petit fils, qui n’eft 
pas encore né: une génération ne fauroic 
être admile à difpofer des biens qui écher- 
ront à quelqu’une de celles qui la doi- 
vent fuivre. Si la fucceifion avoit été ou- 
verte à la mort de Ferdinand premier, fans 
doute que fa fille ainée , profitait de l’a- 
veu que le Corps Germanique avoit don- 
né à la fubftitution. Deux fiecles après il 
était un titre inutile. ■ ' . 

Si la fucceifion Autrichienne n’avoit été 
que de preference pour les mâles ( ce qui 
elfc le cas le plus favorable au Teftament 
de Ferdinand ) ce Prince n’auroit même 
pas été recevable à privilégier fes filles par 
delfus celles de fes fucceflèurs. Ses freres 
& leurs defcendans étaient fes heritiers 
naturels ; & malgré lui ils entroient dans 
tous fes droits , & dans toute fon auto- 
rité. Chacun d’eux étoit autant fondé 
que lui, à faire une difpofition de même 
genre que la lienne. S’ils ne la firent point, 
ic’eft qu’ils comprirent fon abfurdité. Coa- 
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formement aux droits de la nature & à 
tous autres , l’heredité, fi elle a lieu , fuit 
les degrés du fang, à remonter du der- 
nier poifelfeur. La fille ainée du dernier 
des mâles , effc l’Heritiere des biens qui 
ne font pas fufceptibles de partage : la 
preference lui eft due fur qui que ce foit. 
En un mot Ferdinand ne faifoit point grâ- 
ce de fa fuccetîîon à fes freres & à leurs 
defeendans : il ne leur put impofer de con- 
ditions onerettfes , que fous leur bon 
plaifir. 

La Pragmatique fanélion de Charles 
VI. i quant à ce qui eft des états d’Alle- 
magne , étoit une affaire, domeftique 
de l’Empire. Si le Corps Germanique , 
en qui refide la puiflance legislative , l’a- 
voit acceptée unanimement , elle étoit 
pour la légataire un titre inconteftable j 
puifque l’exception à la loi étoit pronon- 
‘ cée par ceux là mêmes que le privilège lé- 
zoit. Mais les oppofitions confiantes de 
l’Elecleur de Bavière, faifoient , à ce fa- 
meux adle , une nullité que rien ne pou- 
voit compenfer. Une loi fondamentale ■ 
fubfifte autant que la conftitution de l’E- 
tat , à moins que le pouvoir qui lui donna 
l’ètre ne l’aneantilfe. Comme ce ne fue 
point à la pluralité des fuffrages qu’elle dût 

l’un. 
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l’un , la pluralité des fuffrages n’a pu pro- 
duire l’autre. 

Ain fi la fille de Charles VI. , & celle 
de Ferdinand premier, n’avoient rien à 
prétendre en Allemagne , en vertu du Tef- * 
tament des deux Empereurs. L’une avoic 
befoin d’une confirmation qu’elle n’a pas 
même ofé demander : l’autre d’une una- 
nimité qui lui a été conftamment refufée. 
Les Etats de Hongrie élurent, plutôt qu’ils 
ne reçurent , la PrincefTe Marie Therefe , 
pour leur Reine. Ce n’a point été en ver- 
tu du Teftament de l’Empereur fon pe- 
re , qu’elle a monté fur le trône. Il étoit 
vacant : il n’appartenoit qu’à la nation 
de le remplir j & la nation l’y a placée. 

Telle étoit l’idée que le Cardinal de 
Fleuri devoit prendre , des prétentions de 
l’Eleéteur de Bavière & de l'Archiduchef- 
fe: & alors il voioit tout concourir au 
fuccès de la démarché que l’intérêt de la 
France exigeoit qu’il fit. Les Etats de la 
maifon d’Autriche en Allemagne tom- 
boient , félon les loix de l’Empire , à la 
difpofition du Corps Germanique & de 
fon chef. Le Maréchal de Belile n’auroit 
pas eu befoin de toute fon éloquence pour 
faire goûter à l’un & à l’autre, un par- 
tage où chacun auroit gagné confidcra- 

M 3 - ble- 


Digitized by Google 



270 Testament Politique 
blemcnt. Ainfi que le partage des Etats 
deClevesne futdifputc qu’entre les Prin- 
ces alliés de cette maifon , le démembre- 
ment des Etats d’Autriche, n’auroit trou- 
vé de difficultés que de la part des maifons 
où les Princeffes Autrichiennes ont paffé. 

Le Roi de Prulfe avoir une trop belle ar- 
mée pour que les Electeurs de Saxe & de 
Bavière ne l’adoptaflent pas pour leur co- 
heritier. Les Pretendans n’étoient pas allez 
puiflans pour paroitre mécontens des mor- 
ceaux, dont on auroit acheté l’extindtion 
de leurs prétentions. La Reine de Hon- ' 
grie s’attiroit tout l’Empire fur les bras 7 
& fe faifoit une ennemie de fa propre fœur, 
lî elle eut refufé de ceder à cette Princefle 
l’unique Allodial de la fuccefîion. 

La Hongrie étoit donc pour l’Archidu- 
chelfe aînée i les Pays-bas pour la fécon- 
dé. La Moravie étoit divifée félon que la 
Morave la coupe: la moitié, qui eft à 
l’Eft de la Riviere , palfoit à la maifon de 
Brandebourg , avec la Silefie haute & baf- 
fe : l’autre venoit à la maifon de Saxe , 
avec le Royaume de Bohême. La maifon 
de Bavière étoit capable de foutenir avec 
dignité la Couronne Impériale, en joi- 
gnant à fcs Etats les Pays héréditaires qui 
leur font contigus. L’Autriche entière , le 

Tirol, 
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Tirol , la Stirie , la Carinthie , & la Car- 
niole, unies aux deux Bavieres , rendoient 
refpedable un chef que le Corps n’aime 
point à craindre. Les villes Foreftieres & 
le Brifgau,faifoient au Duc de Deux- ponts 
un équivalent avantageux de fon Duché 
qu’il cedoit à l’Ele&eur Palatin. Tout 
l’Ortenau étoit donné au Margrave de 
BadeDourlac, en échange de fes Seigneu- 
ries du Brifgau. Le Duc de Wurtemberg 
étoit content de l’arrondilTement de fon 
Duché , & de fa confirmation dans le Di- 
redorat du cercle de Souabe. Les cercles 
du bas Rhin étoient contenus par une ar- 
mée de cinquante mille François en Weft- 
phalie* le Langdgrave de Heffe-CalTel , 
fatisfait par l’Eledorat que la Bavière lui 
refignoit } l’Eledeur de Hannovre , inti- 
midé par lp voilinage d’un médiateur , que 
perfonne ne l’aideroit à repouffer , s’il s’en 
faifoit un ennemi. 

Les affaires d’Italie s’arrangeoient, pour 
ainfi dire , d’elles mêmes. Le Frioul don- 
né aux Vénitiens, comme en fatisfadion 
pour les vieilles prétentions qu’ils ont fur 
la maifon d’Autriche, les engageoit à 
contribuer de toutes leurs forces , à l’éta- 
bliffement d’un équilibre particulier. Le 
Roi de Sardaigne cedoit fon Ile pour le 

M 4 Duché 
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Duché de Milan ; & elle étoit offerte aux 
Anglois avec Ceuta , en recompenfe de 
Minorque & de Gibraltar. Le Mantoüan 
étoit, aux heritieres de la maifon Cibo, 
le prix de la Principauté de Mafla- Carra- 
ra , qui pnffoit à l’Infant Duc de Par- 
me , Plaifance , Guaftalla, & à fes fuccet 
Leurs ; & le Duc de Modene, en recon- 
noiflance de cet avantageux échange, dont 
on lui faifoit tout l’honneur , fignoit l’ade 
de fubftitution de fes Etats à l’Infant , au 
défaut d’Hoirs mâles. Les Etats d’Italie 
étoient affranchis du Vaffelage de l’Empi- 
re. Enfin le tems &, une politique bien 
foutenuë,auroient fait un Roi de Ligurie. 

C’étoit pour la France un avantage inet 
timable , de n’avoir plus, fur la frontière 
de l’Empire , aucun Prince .capable de lui 
faire tète. L’Elcdeur Palatin , le plus puit 
fant -'e tous, auroitété, pour la confer- 
vation de fes nouveaux domaines , dans 
une plus grande dépendance. Landau fixoit 
les yeux de fon confeil. En s’attachant dé- 
formais à la politique que fes véritables 
intérêts, par rapport au Corps Germani- 
que lui dident , la France étoit fure d’une 
parfaite neutralité de la part de l’Empire., 

- Envain les Anglois auroient fonné l’allar- 
me fur l’cquilibre : le Corps Germanique, 

jufte- 
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juftement perfuadé que tant qu’il fera li- 
bre, & ferme en fa conftitution , l’Euro- 
pe n’a point à redouter de fe voir alfer- 
yie , n’auroit penfé qu’à jouir de la paix , 
fans prendre ombrage de Dunckerque ré- 
tabli , de Terre-neuve recouvrée , du con- 
tract de l’Alîiento donné à des marchands 
plus au goût de la nation Efpagnole. Ce- 
pendant Louis XV. auroit eu en Allema- 
gne tout le crédit , s’y feroit acquis tou- 
te l’autorité que le genie de Richelieu pro- 
cura à Louis XIII. en Italie. Les Princes 
intimidés par fon voifinage, gagnés par 
fes égards, prévenus fur fa modération, 
le rendoient l’ame & l’arbitre des Dictes. 
La politique plus hardie des Electeurs Cou- 
ronnés , demeuroit fans action , ou elle 
étoic réduite à ne fe fignaler que par des 
guerres Auxiliaires , dont la France au- 
roit eu peu à fouffrir , puifqu’elle n’étoit 
plus accelîible que par une frontière im- 
pénétrable. 

La paix de l’Italie mettoit le Royaume 
à couvert de l’inquietude ambitieulè de !a 
maifon de Savoie. Les Suiffes & les Véni- 
tiens étoient trop interelîés à ne pas la 
lailler monter à un plus haut point de 
puiflance , peur la voir tranquilemenc 
chercher à s’agrandir de l’un ou de l’autre 

M 5 . côté 
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côté des Alpes. L’établiflement de Dom 
Philippe , & l’affranchiirement des autres 
Etats , ne fouffroient pas une grande dit 
faculté. Les coheritiers d’Autriche dé- 
voient trouver de la modération de la part 
de FEfpagne , à ne pas mettre à plus haut 
prix fon defiftement de l’accord de Pra- 
gue ) fubftitution bien d’une autre nature 
que celle de Ferdinand I.; puifque Philippe 
III., heritier légitime , n’avoit fait que def- 
cendre à la place de Ferdinand Ill.qu’il fai- 
foi t monter à la fienne, & ceder des droits 
préfens pour des efperances éloignées. 

■ Mais quand il feroit confiant que ce 
plan ne fe fût pas foutenu entièrement 
dans l’éxecution , la France y gagnoit 
toujours de s’ètre déclarée avec dignité , 
de s’être foutenuë fans grande perte, de fe 
retirer fans que fa réputation en fouifrit. 
La guerre pouvoit être malheuteufe ; mil- 
le accidens pouvoient former des obllacles 
à la capacité des Généraux , à la bravou- 
re des foldats : mais on n’auroit point im- 
puté aux imprudences du Miniilre, les 
difgraces de l’armée. Tel qu’un Magiftrat 
équitable , qui livre à leur entêtement des 
plaideurs , dont il avoît daigné tenter 
l’accord , le Roi eut abandonné les cohe- 
ritiers & les preteudans à leur propre fens. 

Les 


i 


du Cardinal Alberoni. 27? 
Les troupes Françoifes auroient été rappel- 
lées d’Allemagne, comme d’un pays indi- 
gne de leurs fecours. Leur retraite , ordon- 
née à propos , fe feroit faire avec autant 
de fureté que d’honneur ; & on nel’auroit 
attribuée qu’au reffentiment d’un Média- 
teur , trop généreux pour fe venger au- 
trement qu’en celfant fes bons offices. 

La guerre de Bohème eft une des plus 
humiliantes époques de la Monarchie 
Franqoife. Sans la guerre de Flandres, c’en 
étoit fait de la réputation des armes de la 
France. La Hongrie n’avoit pas un Paifan, 
qui ne fe crut la terreur des François. Dans 
un demi-fiecle, l’Hiftoire détaillera cette 
pitoiable expédition , fans ces ridicules 
fanfaronnades , dont les Hiftoriens du 
tems ontelTayéde diminuer la honte. O11 
,, ne lira point * que la Reine de Hongrie, 
„ ayant ordonné le fiege de Prague, le 
,, Prince Charles fit canoner & bombar- 
„ der avec tant de vivacité, que les affie- 
„ gés ne virent jamais un feu fi terrible : 
„ que leur bravoure , leur activité à repa*. 
,, rer les ravages de l’artillerie, leurs fre- 
>, quentes & fanglantes forties , retardc- 

M 6 ,, rent 

i * Après avoir longtems cherché, j’ai enfin trou- 
vé que l’Hiftorien cité par le Cardinal eft l’Au- 
teur des Mémoires fecrets pour l’Hiftoirc de 
Perfe, 
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„ rent les progrès des affiegeans : les reC- 
„ fours cequ’ils trou voient dans leur propre 
,, courage, rendront ce fiege d’autant plus 
,, mémorable , qu’il paroitra bien éton- 
„ narrt, qu’une place qui n’avoit aucun ou- 
,, vrageavancé, ait été foudroyée pendant 
,, plus de trois mois, fans qu’on ait vu ni 
,, brethe ni alfaut ; que vingt-deux mille 
,, hommes , affiegés par plus de foixante 
„ mille, ayent préféré de s’enfevelir fous les 
,, ruines de là place, à faire la moindre dé- 
,, marche,qui pût rendre leur couragedou- 
,, teux.” Un Hiftorien de bon fens & de 
bonne foi , 'relèvera tous les impertinens 
menfonges, toutes les contradictions de cet- 
te efpece.ll dira que vingt deux mille Fran- 
çois, deux Maréchaux de France à leur tê- 
te , furent enfermés & réduits à mourir de 
faim &de mifere, par quarante à cinquante 
mille hommes, de milice pour la plû-part : 
que leurs Généraux demandèrent inutile- 
ment une capitulation honorable: que ce 
fameux liege ne fut qu’un blocus :-que les 
défendeurs de la place, où on ne vit pas 
la moindre breche , n’eurent garde de pré- 
férer de s’enlcvelir fous fes ruines} puiC 
qu’à peine les murs furent- ils marqués des 
boulets qui y vinrent mourir. Un pareil 
Hiftorien nommera de fou vrai nom , cet- 
te ' 
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te retraite merveilleufe , fi ridiculement 
comparée à celle des dix mille Grecs , où 
le nouveau Xenophon , avec deux mar- 
ches d’avance, pour faire environ cin- 
quante lieues , perdit un tiers de fon mon- 
/ /de , & fe vit enlever tous fes bagages & 
/ fes propres équipages. Il fera le détail de 
cette autre retraite inouïe , qu’un Maré- 
chal de France, reconduit par les Hou- 
fards & les Pandoures, n’eut permifîion de 
faire , * qu’après avoir donné caution, pour 
les maraudes de vingt à vingt cinq mille 
François de vieilles troupes. Enfin il dira 
que la conquête projettée de la Bohème , 
& celle de Sicile , n’ont de commun que 
leur mauvais fuccès. 


CHAPITRE XIII. 

De t'équilibre de l'Europe , & de celui de 
l'Empire. Comment , pour combien le 
Corps Germanique doit entrer dans le pre- 
mier. Examen de fa politique jufqtf à la der- 
nière paix d'Aix la Chapelle . 

A Vant le Cardinal de Richelieu 
on 11e voit point de filleme régulier 

fur 

* Mr„ le Maréchal de Broglfo fut obligé de 
donner des otages pour fureté qu’il ne commet» 
troit point d’Hoitiiirés dans fa marche, le Cardi- 
nal 11e rend pas juftice à cet iUuitre Général» 
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fur les affaires générales de l’Europe. Le 
bonheur étonnant de Charles-quint , & 
ks vues ambitieufes de Philippe fécond 
fon fils , allarmerent la France , l’Allema- 
gne & l’Italie. L’Angleterre fembla auffi 
craindre quelque chofe après la funefte . 
bataille de Pavie : elle fe joignit à la Frati- 
ce , pour faire digue à l’afpirant à la Mo- 
narchie univerfelle. Elizabeth , avec des 
lumières infiniment fuperieures à celles du 
Roi fon pere, vit beaucoup plus. loin que 
lui , & voulut pourvoir à un avenir plus 
éloigné ; mais fes plans refterent fans exe- 
cution. On ne convint d’aucun qui em- 
. bralfât au-de-là des circonftances prefen- 
tes. Les cnfans de Henri-fecond ne pou- 
voient qu’à peine fournir au jour la jour- 
née i & , après la mort de Henri- quatre , 
les cabinets de France & d’Angleterre fe 
relferrerent dans leurs affaires particulières. 

>. Les deux branches de la maifon d’Au- 
triche profitèrent de cette indolence des 
deux puiflances les plus intereffées à les 
veiller de près : elles firent leurs difpofi- 
.tions, mirent en œuvre leurs premiers 
moyens , & rentrèrent enfin dans la car- 
rière abandonnée par Charles-quint & 
Philippe II. , fans y rencontrer que les 

obftacles naturels, Déjà elles avuient fait 

beau- 
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beaucoup de chemin, qu’on ne penfoit 
pas encore à les arrêter : les grands coups 
que la branche Allemande avoitfrappés n’é- 
toient entendus que de ceux qui en étoient 
accablés ; l’opprcllîon du Corps Germa- 
nique ne fe faifoit fentir que dans l’Empi- 
re. Louis XIII. & Jaques premier , regar- 
doient .cette grande querelle comme un 
différend , à accommoder par les voies que 
' de paifrbles Gentils-hommes choifîroient , 
pour accorder un fier Seigneur de paroifle 
avec fes vaffaux. L’un * croioit que la cau- 
fe de Ferdinand étoit celle de tous les Sou- 
verains , & il envoia des Ambaffadeurs , 
ou plutôt des Millionnaires en Allemagne, 
recommander la fubordination aux Prin- 
ces de l’Empire. L’autre f, qui comptait 
pour beaucoup d’avoir une occafion d’e- 
xercer 

* Louis XTII.ne iepondit aux follicitations 
des Princes de l’Empire, qui l’invitoient à foute- 
nir l’éleétion du Palatin au Royaume de Boheme, 
qu’en envoyant trois négociateurs , qui empê- 
chèrent la diete d’eclater contre l’Empereur ; ce 
qui ruina les affaires des Princes Proteftans. 

t Jaques V.avoit marié une de fes filles à l’E- 
leéteur Palatin; au lieu de l’aider à conferver la 
Couronne de Boheme , qui lui avoit été deferée 
par les Etats du Pays , 'il écrivit des lettres lati- 
tines à l’Empereur , qui n’en tint aucun compte. 
Son gendre fut dépouillé de fon Eleétorat, &il 
ne lui ofa même pas donner azile» 
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xercerfon éloquence, adrelfa de très bel- 
les harangues à l’Empereur , que , félon 
les réglés de l’art oratoire , il flatoit dans 
fes prétentions , afin de l’amener par de- 
grés , à en relâcher quelque chofe. Leurs 
Miniftres ne voioient pas que la liberté 
du Corps Germanique intereflàt confide- 
rablement le refte de l’Europe. 

Ilfalloit que le Cardinal de Richelieu 
fetrouvât à la tête des affaires de France, 
pour que l’Europe ouvrit les yeux au pe- - ' 
ril dont elle étoît menacée. Cet habile Mi- 
niftre renouvella les anciennes clameurs 
fur la puilfance & l’ambition de la maifon 
d’Autriche. Il deduilit les terribles confe- 
quences de l’aifujetilfement des Princes de 
l’Empire; fit connoitre que la liberté de 
l’Europe étoit attachée à celle de l’Allema- 
gne, & fut chercher jufques dans le Nord, 
de quoi remplir la balance qu’il mettoit 
entre les mains du Roi fon maître. C’eft à 
ce puitfant genie que l’on doit la confian- 
te harmonie qui fait pour ainfi dire, de 
l’Europe entière , un Etat partagé en- 
tre les branches d’une même famille : les 
Cours lui font redevables des relations 
qu’elles ont maintenant toutes les unes 
avec les autres : l’Europe tient de lui l’i- 
dée d’un contrepoids à la puilfance qui 

ôferoit 
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éferoit tenter de fel’affujettir, & la con- 
noiiïance d’avoir en foi même le protec- 
teur & le garant de fa liberté. C’elt à lui 
enfin que i’equilibre de l’Europe doit fa 
naiifance.’ 

L’abus que les derniers Empereurs Au- 
trichiens ont fait de ce grand mot de l'Equi- 
libre de l’Europe , a mis plufîeurs politi- 
ques en doute de fa réalité. Ils le pren- 
nent pour un cri d’allarme , dont Léo- 
pold & Jofeph , de concert avec Guillau- 
me III. , fe font fervis pour faire des en- 
nemis à la France : ils croyent que les 
difficultés de l’entreprife de la Monarchie 
univerfelle font toutes, ou dans la confti- 
tution & les forces particulières de chaque 
Etat , ou dans la modération , peut-être 
même dans la médiocrité des talens des 
plus puiffans Souverains : ils veulent que 
Louis XIV. , en joignant à l’ambition 
qu’op lui reproche , la capacité du grand 
Guftave ,• que le Roi Guillaume , en unif- 
fant à fa politique la fortune d’Edouard 
III., auroient atteint le but marqué par 
Charles-quint : ils prétendent qu’un fé- 
cond Pierre, qui naitroit à laRuffie, lui 
alferviroit l’Allemagne ainfi que le Nord. 
Enfin ils foutiennent que l’Europe ne fe- 
ra libre , que jufqu’à ce qu’il paroilfe un 

Char- 
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Chaiîes-Magnej & qu’un Charles XII. fur 
le trône de France auroit été pour elle , ce 
que Cirus & Alexandre furent pour l’Afie. 

Loin de leur contefter que le Roi Guil- 
laume & l’Empereur Léopold , fe firent 
un jeu d’effraïer l’Europe de la puiflance 
& de l’ambition de la France, on en tire- 
roit bien plutôt la preuve de Pexiftence 
de l’équilibre. La confiance avec laquelle ils 
cherchoient à fe commettre avec un enne- 
, mi , qu’ils difoient fi fuperieur , ne lailfe 
point douter qu’ils ne comptalfent fur des 
reflfources indépendantes du fort des ar-, 
mes. Le plus ou moins d’égalité dans la 
guerre, à proportion qu’ils luienlevoient , , 
ou lui laiiToient les alliés qui dévoient 
entrer dans le même plat de la balance, 
décidé la réalité d’un contrepoids de la der- 
nière jufteflè. Les plus brillans fuccès de 
la guerre que le traité de Nimegue termi- 
na , furent le fruit de l’alliance de Louis 
XIV. & de Charles 1 1. Le Roi d’Angle- 
terre n’eut pas plûtôt relâché de fon ar- 
deur, que les François furent obligés d’a- 
bandonner leurs conquêtes. Sans la neu- 
tralité de l’Italie , peut-être auroient-ils 
été réduits à la defenfive fur leurs pro- 
pres frontières. 

Les avantages de la guerre , qui pro- 

duifit 
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duifit le traité de Rifwick , doivent être 
attribués plutôt à la bravoure de la nation 
qu’aux forces delà Monarchie Françoife. 
L’épuifement de cette derniere à la paix , 
égaloic * la fierté de l’autre. D’ailleurs la 
diverfion que faHoit le Roi Jaques , com- 
penfoit l’inaétion de la Suede. Les trou- 
bles de Hongrie , & l’aneantiflement où 
une mauvaife adminiftration tenoit l’Efpa- 
gne , balançoient les forces du Corps 
Germanique , en faifant diftraétion à cel- 
les de l’Empereur. Le Duc de Savoie n’é- 
toit pas alors en état d’agir par lui même. 
Les deux Siciles & le Milanés , les feuls 
Etats d’Italie intérelfés à l’aider , ne lui 
pouvoient donner que de très foibles fe- 
eours; & l’imprudente hardieife avec la- 
quelle il fe commit avec un Général tel 
que Catinat , rendit fon alliance aufli one- 
reufe à la ligue , que fa levée de bouclier 
avoit d’abord cmbarraffé la France. 

Cependant la paix fe fit , moins enco- 
re que la guerre, entre puilfances égales. 
La France céda beaucoup , & ne reçut' 

que 

* Les peuples étoient fi portés à la continua- 
tion de la guerre, qu’ils refuferent d’allumer 
' pour la paix les feux de joye ordinaires. Les 
coffres du Roi étoient fi peu en état d’y fournir , 
que déjà les billets du tiefor & de la monnoie 
étoient décriés. 
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que très peu en équivalent. La feule ville 
. de Strasbourg , fur qui déjà elle avoit le 
droit de pofTeftion , fut la recompenfe 
d’une reftitution, que, par la force des ar- 
mes , les Alliés auroient inutilement ten- 
té d’obtenir. L’importante clé de l’Italie, 
& des pays que leur fituation rend d’un 
prix ineftimable , paflerent au plus dan- 
gereux voifin. Des bailliages entiers de 
la Flandre--, & une multitude de places 
fortes , revinrent à la maifon d’Autriche. 
Louis XIV. donnoit la paix , & fes En- 
nemis en di&erent les conditions : le vain- 
queur eut le fort du vaincu. 

Dans la guerre de la fuccefiion d’Ef- 
pagne , l’equilibre ne fut ébranlé que par 
l’incapacité des Miniftres & des Généraux 
François. Les Cnamillards & les Pont- 
Chartrins , les Marfins , les Tefle , les la 
Feüillade , & femblables grands hommes, 
auroient fait perdre aux Cirus leur fupe- 
riorité. Sans la bataille d’Hochftet, l’alli- 
ance de * l’Ele&eur de Bavière dédomma- 
geoit de l’inflexible opiniâtreté du Roi de 
Suede. Ainfi que , dans la guerre prece- 
dente , les mécontents de Hongrie aü- 
roient compenfé la neutralité des Véni- 
tiens, & la déclaration du Duc Vi&or- 
Amedée , fi les fautes des Miniftres , & 

les 
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les difgraces de tant de mauvais Géné- 
raux , n’avoient pas coupé les fecours & 
les encouragemens que la France leur de- 
voit. 

L’équilibre fut ébranlé ; il vacilla : mais 
il n’étoit pas poifible qu’il fut renverfé. Ou 
le Roi de Portugal , ou le Duc de Savoye , 
ou le Czar même , après avoir accablé Ton 
ennemi à Pultova , l’auroit rétabli , fi la 
Reine Anne s’y étoit refufée. Quand mê- 
me les Alliés fe feroient opiniâtrés à hu- 
milier Louis le Grand , quand même leur 
bonheur feferoit foutenu jufqu’à leur fai- 
re partager la France entr’eux, ainfi qu’ils 
fe l’étoient promis , l’equilibre auroit fans 
doute changé j mais il n’en eut pas moins 
fubfifté. Le pis qui feroit arrivé , c’eft 
qu’il fût demeuré quelque temps à fe raf- 
fermir parfaitement. 

C’eft envain qu’on voudroit prendre 
avantage de la politique peu foutenüe de 
la plu-part des Cours. Il n’eft que trop 
vrai qu’elles ont fouvent préféré un inté- 
rêt particulier au bien général : mais ce 
font des fautes qu’elles ont ou reconnues , 
ou payées chèrement avec le temps. L’Ef- 
pagne , durant la minorité de Charles IL 
n’écouta que fon dépit, lorfqu’elle opta 
pour la ceifion d’une partie de la Flandre 
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& du Hainaut. En \ T oulant conferver la 
Franche - Comté , elle perdit deux fois 
plus qu’elle , fans fe l’aflurer. Les puiC- 
fances Maritimes fe font bien repenties 
depuis , de l’avoir forcée * à l’alternative. 

Elles regrettent de même d’avoir laide l’Em- 
pereur Charles VI. foutenir feul la guerre 
de 1733. La France fe reflent encore de 
l’abfurde traité de la quadruple Alliance. 

Les fautes du Duc Regent, qu’un Cardi- 
nal de Richdieu auroit eu peine à répa- 
rer, ont pour ainlî dire neceffitéle Car- 
dinal de Fleuri à la plû-part des fiennes. 

La guerre de la Pragmatique eft un ca- 
hos où tout le monde s’eft égaré. Ainft 
qu’un malade échapé d’une convulfion, 
fouhaite de perdre jufqu’à l’idée des gri- 
maces hideufes qu’elle lui a fait faire , 
chaque puiifance voudroit fe cacher à foi- 

mème 

* L’Angleterre & la Hollande allarmée de la 
rapidité des conquêtes de Louis XIV. dans les 
Pays-bas , en vertu des droits de la Reine fon 
Epoufe fur Ls allodiaux d’Efpagne, après la 
mort de i’Infant Dom -Balthafar fon frere unique 
du même-Iir , offrirent leur médiation , & décla- 
rèrent à l’Efpagne, qu’elles prendroient parti 
contr’elle , fi elle n’ôcoit le fujet d’une guerre 1 
dont elles apprehendoient les fuites, en cedant 
à la France, oufes conquêtes, ou la Franche- 
Comté. L’Efpagne, pour faire dépit aux Media* 
*eurs , opta poiu iç premier. 
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'même , les agitations & les foiblefles 
qu’elle a efluyées dans cette criie. L’heri- 
tiere d’Autriche & les Anglois y dévoient 
tout perdre î la France & !e Corps Ger- 
manique y pouvoient gagner tout, pour ( 

leur grandeur particulière. Le contraire 
eft arrivé j & l’unique différence qui en 
refulte pour l’équilibré général , c’eft que 
la maifon de Bourbon , pour qui il n’au-_ 
roit plus fubfillé que quant à la defenfi- 
ve, le trouve encore aulîï ferme qu’au- 
paravant , quant à l’offenfive. 

L’equilibre de l’Europe ne dépend point 
de la confiance & de la fidelité des puif. 
fances,à fe tenir dans le coté de la balance 
où elles fe font une- fois jettées. En ce fens 
il feroit une belle fpeculation vuide de 
réalité, une véritable chimere. Que ce 
Toit le Roi de Suede ou le Roi de Daune- 
marc, la Republique de Venife ou celle de 
Genes,le Roi de Portugal ou le Roi de Sar- 
daigne, qui fe déclarent pour l’un ou l’autre 
parti, peu importe. Chaque Etat doitregler 
' fa politique furies évenemens > & les éve- 
nemens dépendent très fouvent de la for- 
tune. Dans la derniere guerre , le Roi des 
deux Siciles fut neutre, quoique, dans le 
fifteme général, il dût y entrer pour beau- 
coup ; mais la neutralité du Roi de Portu- 
gal 
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gai maintint le contre-poids. Le Roi de 
Pruffe Te retira de l’union de Francfort i 
& fa retraite fut compenfée par la Rufiîe , 
qui s’offrit pour médiatrice , & tira la 
France d’inquietude fur fes engagemens 
avec fes adverfaires. Enfin , comme il 
n’eft pas poffible , dans l’état où l’Europe 
. fe trouve depuis plus d’un fiecle , que les 
avantages d’une puiffance ne foient les 
défavantages d’une autre à peu-près fou 
égale , quel que foit le mouvement de la 
roue , il ne fauroit faire autre chofe que 
. déplacer les noms. 

Si nos politiques faifoient attention aux 
, révolutions de l’Europe depuis environ 
un fiecle , ils ne feroient point un objec- 
tion de l’état où elle a été pendant ces 
temps de barbarie , où la politique étoit 
autant négligée que' la fcience militaire. 
Les Valois furent abandonnés à leur mau- 
vaife fortune : les Rois d’Angleterre fu- 
rent laiffés maîtres de la France : per- 
•. forme ne s’offrit à Charles V. & à Charles 
VIL pour les aider à fe relever des dif. 
grâces de leurs peres. Non , il n’y avoit 
alors en Europe ni équilibre , ni balance. 
Mais qu’étoit - ce alors que la monarchie 
univerfelle ? Certes qui que ce foit n’en 
avait l’idée. On le connoit au peu d’éten- 
due 
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due des vues des Princes que leurs talens 
& leur bonheur, avec les circonftances 
les plus favorables , y pouvoient conduire. 

L’Heritier * préfomptif d’Edouard III. 
arbitre tout puiflant entre un tiran & un 
ufurpateur , ne fut pas tenté de leur faire 
juftice à tous deux, & de devenir, par 
leur châtiment, le maître d’un puiffant 
Etat. Les puiflatices , qui ont maintenant 
le plus d’influence fur les affaires généra- 
les , étoient à peine connues. Les deux 
maifons rivales ne fe difputoient que leurs 
propres pofleflîons. Au-de-là des Pirenées, 
des Alpes & du Rhin , elles ne voyoient 
rien qui les intereflat. On diroit qu’enco- 
re effrayés & honteux des héroïques folies 
des Croifades , les Princes s’imaginoient 
que les pays qui ne les avoiflnorent pas , 

étoient 

* Le grand Prince de Galles , qui gagna la 
journée de Poitiers , où il fit le Roi Jean prifon- 
nier, fut appelle en Çaftille par Pierre le cruel , 
à qui Henri de Tranftamare fon frere naturel 
avoit enlevé la Couronne II battit l’ufurpateur , 
défit entièrement les François avanturiers , que 
le fameux Duguéclin y avoit conduit , & remit 
Pierre fur le trône, après quoi il revint en France. 

f La maifon des Plantagenets , qui 5 par Guil- 
laume le Conquérant , remontoit aux premiers 
Ducs de Normandie , regnoit en Angleterre ; 
celle des Valois en France. On ne parloit.pas 
encore de celle d’Autriche. _ <sn 
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étoient la Paleftine, Le dernier Duc de 
Bourgogne fut furnommé le Téméraire , 
pour s’ètre promis la conquête de la Lor,. 
raine. Sans les inimitiés de François I. & 
de Charles-quint , les François n’auroient 
pas plus connu le Corps Germanique que 
celui des Mammelus. Sous Je Régné de 
Henri III. en France , les Rois de Suede * 
étoient comptés pour autant que les Rois 
de Chypre ; un Roi. de la Raifé-Navarrç 
fe trouvoit ravalé par la comparaifon dp 
Fa puiflançe à la leur. 

C’elt au traité de Weftphalie qu’il faut 
marquer l’époque de l’établiffemept de réé- 
quilibre de l’Europe. Tous les traités qui 
lui font polterieurs l’ont eu pour baaej & 
toutes les guerres qui fe font faites depuis, 
n’ont eu pour objet que de troubler , ou 
% de maintenir l’ordre qu’il a fixé. Dès 
qu’on faifit le point de vue de l’ufurpateui: 
Cromwel, on ne voie rien dans fa con- 
duite qui ne reponde à cette idée. Le Car- 
dinal de Richelieu, qui fe data que fes 

ittccefleurs 

* Pibcac Chancelier de Henri IV-, encore 
fiinple Roi de Navarre , fai Oint des* remontrances 
far les procédés de la Cour de France, injurieux 
à fon maître , fe plaignit qu’ellen’avoit pas plus 
d’égards pour lui, que pour un Roi d e Suede, 
ou de Chypre. Vraifemblablement le Çardinaj, 
a eu cette Anecdote en vue. 
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fijcceflèurs fuivroient conftamment les 
routes qu’il leur frayoit , avoit mis l’An- 
gleterre hors de la balance. Les divifîons 
que d’habiles Miniftres y pouvoient en- 
tretenir , lui fembloient un fur garant que 
jamais la France n’auroit à dilcuter avec 
elle les affaires étrangères. Il prépara tout 
en corifequence , pour que l’équilibre, 
une fois établi , le foin de le maintenir 
tombât au Corps Germanique. Cromwel * 
fe propofa de lui - ôter la balance , pour la 
faire paffer à fa nation j & ce but fut l’ame 
de fa négociation avec la France & l’Efpa- 
gne. Ce fut pour y arriver plus furement, 
jqu’il feignit de ne pas comprendre celui . 
de la paix de Munfter. 

■ Sans fecours du côté de l’Empereur & de 
FEmpire,l’Efpagneluttoit avec défavantage 
contre la France. Se joindre à elle en accep- 
tant Dunkerque , dont elle faifoit le prix: 
du fecours qu’elle demandoit , c’étoit en- 
gager l’Angleterre dans une guerre ex- 
trêmement longue } puifqu’elle feroit en- 
tre pu iflànces égales , & ne lui procurer, 
-pour les grandes depenfes qu’il lui fau- 
drait faire, qu’une paix telle que l'Em- 
pire la dideroit. C’étoit outre cela la met- 
tre dans la neceffité d’entrer déformais 
4ans tous les différé ns des deux maifons , 

Na & 


292 Testament Politique - 

&"de fe tenir toujours du coté de la plus 
foible. En préférant l’alliance de la France , 
& recevant Dunkerque conquis par les 
armes combinées , c’etoit décider la fupe- 
riorité de la maifon de Bourbon fur celle 
d’Autriche , & lui faire terminer promp- 
tement cette guerre par une augmenta- 
tion de puilfance , qui ébranloit l’equili- 
bre. Dans la guerre fuivante , il faudrait 
que le Corps Germanique fe rendit aux 
Pollicitations de fon chef j autrement la 
balance étoit renverfée, & il en fouffroit 
le premier. La guerre feroit donc entre 
puilfances égales , lorfque l’Empire & ht> 
maifon d’Autriche feraient unis contre > 
la France. 

Cependant l’Angleterre , un pié en, 
Flandre , ménagerait , auprès de l’un & 
l’autre parti , les conditions de fa neutra- 
lité , ou de fa déclaration , & feroit tou- 
jours à temps de faire acheter fa media-, 
tion au prix qu’elle y voudrait mettre. 
L’Efpagne étoit trop foible, la France n’a 7 
voit point de raifon pour là troubler dans 
la polfeilion de Dunkerque : les Hollan- 
dois ne pouvoient que fe tenir en garde 
contre un voilin dangereux. Si le genie t 
politique de Cromwel avoit animé Char- 
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l'es II. , la * petite guerre , que le traité- 
d’Aix la Chapelle étouffa , auroit donné 
à l’Angleterre , ou par la ceflion de l’Ef- 
pagne , ou par accord de partage avec la. 
France, la plus importante moitié des- 
Pays-bas Autrichiens. 

- Jamais il n’entra dans l’idée de l’equili- 
bre de l’Europe , que la France fit feule 
contre poids aux autres puiffances. Ainfi 
il feroit abfurde d’obje&er , contre la réa- 
lité , l’augmentation de puiflance qu’elle, 
a reçue de fon union avec l’Efpagne. Il 
cft confiant que le Cardinal de Richelieu. 
Compta fur l’alliance perpétuelle de la Suè- 
de , qu’il ne fe défia aucunement que 
la Rullie Vint jamais au nombre des puif- 
fances interelfées au fiftéme général ; qu’il, 
préfuma aiTez de l’habileté de fes fuccef- 
feurs , pour ne pas y donner part à l’An- 
gleterre ; qu’il ne dut pas compter que 
les Ducs de Savoye y figuraflènt jamais 
autrement que les autres puifTances d’I- 
talie. Or l’anéantiffement de la Suede , 
l’accroiffement de la Ruflîe , & celui du 
Roi de Sardaigne , ont fait un change- 
ment confiderable dans fon plan. La puif- 

N 3 fance , 

> * C’eft-celle dont il cft fait mentipn ci-deflus, 
qBi cefTa par la médiation des deux puiflancr* . 
maritimes. 
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fance de l’Efpagne a pû à peine remettra 
l’equüibre de la fecouflé qu’il recevoit j; 

& les deux Couronnes unies ont encore; 
befoin de tous les reflorts , doiît le jeu 
étoit . neceflaire à la confervation de la 
première. 

La politique de Cromwel n’ayant point 
été foutenuë par les Rois Stuards, &la' 
maifon de Hannovre trouvant fon intérêt 
à ne pas laitier les Anglois dans l’impar-; 
tialité qui convient à des arbitres , la ba-, 
lance elt encore dans les mêmes mains où 
la mit le traité de Wellphalie j mais avec* 
cette différence etientielle , que les plu», 
puitians membres de l’Empire , ayant des. 
intérêts particuliers tout-à-fait contraires . 
aux tiens, & des engagemens indépen-s . 
dans de ceux qu’il peut prendre, le Corps. 
Germanique n’a plus Ton ancien poids r : 

& ne fçauroit par confequent différer h 
appuyer fur l’un ou l’autre coté , jufqu’à- ; 
ce que l’équilibre foit ébranlé, fans-rifl; 
quer de n’ètre plus à temps de le raffermir. 

L’Empereur Léopold n’en impofaqu’à 
ceux qu’il avoit déjà aveuglés fur fa poli-, 
tique , lorfque , faifatit acheter comme- 
une grâce fignalée une couronne Royale 
aux Ele&eursdeSaxe & de Brandebourg , 
il fit envifager au Corps Germanique la 

nouvelle 
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nouvelle dignité de fes membres , com- 
me un honneur qui lui étoit avantageux. 
L’equilibre particulier de l’Allemagne étoit 
le plus grand obltacle aux vués ambitieu- 
fes de l'a maifon : pour parvenir un jour, 
à le faire des fujets des Ele&eurs , il n’a- 
voit pas de moyen plus fur , que de com- 
mencer par en faire des Rois. 

Il étoit inévitable qu’un Roi de Polo- 
gne s’interefferoit moins aux affaires de 
l’Empire qu’un Electeur de Saxe. Hon- 
teux , pour ainfî dire , d’allier la fujettion 
à la fouveraineté , & d’ètre en même-tems 
Roi d’une puilfante nation , & vaffal d’u- 
ïie autre, il feroit peu difpofé à entrer « 
dans des détails, qui lui rappelleraient 
perpétuellement cette derniere qualité. 
Soit par générofké , foit par complaifan-* 
ce , foit par reconnoiffance des bons of- 
fices qui lui feraient rendus en Pologne, 
il chicanerait peu l’Empereur fur ces im- 
portantes difeuflions de Dietes , vrayes 
bagatelles pour un puilfant Monarque. 
En fe montrant difficile à la Cour de Vien- 
ne, il s’expofoit à la voir appefantir fur 
le Roi fa fuperiorité fur l’Ele&eur. En . 
condefeendant à fes inflances, il étoit fur 
qu’elle étendrait jufqu’à l’Eleâeur fes é- 
gards pour le Roi. Enfin , un Prince de 
N 4 l’ancienne 
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l’ancienne & illuftre maifon de Saxe Ç 
devoit-ètre fenfible au plaifrr d’avoir le’ 
chef de l’Empire pour allié, pour client. 
Certain que fa couronne le mettroit tou- 
jours à couvert du defpotifme Autrichien, 
il ne devoit confiderer , en le favorifant , 
que l’honneur de rendre l’Empereur fotr 
redevable. Il y avoit de la gloire pour lui 
à vouloir fe laiflèr tromper. C’eft, dans un 
Grand , un raffinement de generofité-, de 
refufer d’entrer en compte avec fon In- 
tendant, & de lui patier fes mémoire» 
fur fa parole. 

11 n’y avoitpas d’apparence qu’un Electeur 
de Brandebourg gagnât autre chofe qu’un 
titre de plus à la dignité qu’il follicitoit y 
& ce titre n’ajoutoit ni à fa puiflance ni à fes 
richeffès. Ce n’etoit toujours qu’une * de- 

, ■ • • mr*, 

* Conrad Duc de Mazorie , Prince du fang des 
Rois de Pologne de la première race connue ,< 
donna, fur la frontière de fon Duché, un etablifle- 
ment aux Chevaliers Teutoniques, à condition 
qu’ils réprimeraient les courfes des Pruffiens , 
dont fes peuples avoient perpétuellement à fou& 
frir les ravages. y 

Les Chevaliers , qui venoient d’abandonner 
leurs etabliflemens de Paleftine , accoururent en 
foule à ce nouveau Chef rî’Orcîre. Ils firent une’ 
rude guerre aux Pruffiens , les reduifirent à la 
defenfive, les pouflerent, s'emparèrent pté æ 
pic de leur pays , & enfin s’en firent des fujets. 

Une 
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mi-province , fous le nom de Royaume. 
Cependant les dépenfes du nouveau Roi 
dévoient bientôt incommoder l’Eleéteur, 
& lui faire fouhaiter d’augmenter fes re- 
venus , ou par des 'acquittions , ou par 
des fubfides étrangers. Celles-là ne pou- 
voient avoir lieu que dans l’Empire ; & 
l’Empereur Léopold , qui étoit-bien éloi- 
gné de prévoir l’extinction de fa maifon , 
ne devoit pas douter , qu’en l’appuyant 
dans fes nombreufes prétentions fur di- 
verfes fucceflions en Allemagne , il ne lui 
fit preferer les fubfides des puilTances ma- 
ritimes 

Une fois Souverains ils cefTerent d’être Reli- 
gieux. Les Ducs de IVIazovie ne les éprouvèrent 
pas plus reconnol flans. Le Royaume de Pologne, 
& le grand Duché de L'thuanie, furent fouvent 
troublés par leur ambition. Les Rois Jagellons 
ne furent pas plus heureux que leurs predeceL- 
feurs , lorsqu'ils fe flaterent que l’autorité du Pa- 
pe viendroit à bout de ces incommodes voifms. 
Ils mepriferent les excommunications du Légat 
&le Légat lui-même , & ne voulurent d’arbitres 
que leurs epées. 

Le Lutheranifme ayant gagné la plu-part de 
ces mauvais Catholiques , Albert de Brande- 
bourg, alors Grand maître de l’Orde , offrit au 
Roi de Pologne Sigifmond-Augufte, de tenir, & 
après lui fes decendans , la PrufTe à titre de fief 
de la couronne de Pologne , fous l’obligation du 
fervice militaire à la tête de deux-cent Cavaliers. 

' !' T - 
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mimes à ceux de h France, Le don d’urf- 
titre lui affuroit donc un ami fidee, un 
Allié prêt à le féconder dans tous fes de£ . 
feins , & d’autant moins ferupuieux fur. 
les intérêts du Corps ! Germanique , qu’il- 
fçivoit y avoir autant de jaloux , qu’il y 
abandonnoit d’égaux. 

Ce n’eut encore été rien pour le Corps 
Germanique, fi l’effet de la Royauté fer: 
fut borné à feparer deux de fes membres : 
de l’intérêt commun , pour les attacher à • 
celui du chef de l’Empire. Les membres - 
du premier college étoient en affez grand , 
nombre , s’ils . fuffent demeurés hdeles 
aux bonnes maximes , pour déconcerter 
les partifans des nouvelles. Mais un neu^ - 

vie me 

• % • 

Le Roi accorda fa demande à Albert > qui fur ak 
fez fore avec fes amis , pour faire quitter le pays 
aux Chevaliers Catholiques. 

La potteritc d’Albert ayant manqué , la mak 
fon Electorale de Brandebourg obtint que le Du- 
ehé lui paffât aux mêmes conditions qu’ Albert 
s’etoit impofées. Au traité qu’elle fit avec la Po- 
ïogne à Viclun en i6y6. & qui fut confirmé k 
OU va , elle fut dégagée du Vaflellage. C’etoit en 
reconnoiflance du mal qu’elle ne fit pas à la Pow 
ïogne, & quelle lui auroit pû faire, en fe joi- 
gnant au. Roi de Suède. 

La PrutTe eft div»fce en deux portions , dont' : 
les Chevaliers n’ont poiîedé qu’une. Celle-ci fe 
nomme Ducale; elle eft la plus grande, mais 
non pas 1a meilleure*; ç’eft elle qui a été érigée 

\ en 

a * *• 
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vieme Ekdorat, pour un quatrième Roi, 
partagea les fufFrages. La Royauté , niul- . 
tipliée dans le college* Ele&oral , parut 
moins décorer ceux qui en étoient revè-, 
tus , que ravaler ceux qui ne l’a voient ; 
pas. Les deux Electeurs , qui rie voyoient , 
aucun jour à Te la procurer , prétendirent 
du moins joilir de quelques unes de Tes 
prérogatives. Les Rois ayant commencé' 
d’entrer en leur particulier dans les affai- 
res générales de l’Europe , & d’y figurer 
à part , le Comte & le Duc y ; parurent 
fur le même pîé. Le Corps Germanique 
perdit fon premier College. 

Le fécond fe fentit bientôt -de la revo-. 
Jution. La loi. qui rappelle à’ l’Empire les 
fiefs vacans à defaut d’hoirs mâles , & or- , 

• • don- 


«n Royaume. Avant le Roi régnant, qui s’effor- 
ce d’y faire fleurir le commerce » l’ambre jaune, 
qu’on trouve fur le bord de la mer , faifoit le 
plus fort article des revenus Royaux. La ferme 
«toit de quinze à vingt mille écus par an Le 
pays n’éft pas encore tout défriché , & il eft fi 
mal peuplé , qu’en mettant les villes hors de 
ligne , on croit qu’il y a plus d’Ours que d’hom- 
mes. \ ; . 

L’autre portion de la Prufle eft une province 
Polonoife, diviféc en Châtellenies & Starofties: 
elle fe nomme Royale, & eft un des plus.riches 
pays du Nord. Ses principales villes l'ont Dant* 
zic, Elbing , Thorn & Marienbourg. ■ 

• N v 6 •. 


30Ô T £ S TA M Ë N î P O L I TT Q.UE 
donne à l’Empereur d’en inveftir un Priit^- 
ce Allemand, agréé du Corps Germani- 
que , fut facrifiée à l’agrantfiflerraent des- 
Éleélcurs , ainfi que celle de la nature , 
que le droit & l’ufôge de l’Empire avoient 
coufacrée. Les Princes puînés n’eurent 
plu» de Propres en fouveraineté' Feudatairc 
immédiate de l’Empire. Les fiefs > * qui , 
jufques là , avoient été leur légitimé , 
furent réunis à celle de Paine- : ceux qui 
vinrent à vacquer furent accordes par 
l’Empereur à PEleéleur qui pouvoit pro- 
duire fur eux la moindre prétention. Le 
banc des Comtes & celui des Princes a 
été de plus en plus éclairci : avec le temps,, 
le fécond college pafièra peu à peu tout 
entier dans le premier;: 

C’en eft fait du Corps Germanique, 
s’il voit encore un fiecle femblable à celui 
qui vient de paiTer, Deux nouveaux Elec- 
torats enlèveront au College des Princes 
les plus confiderables de fes membres j & 
il n’y a que Dieu qui puiflfe alors prefer- 

. r * 

ver 

* L’Ekéteur de Saxe a reünl les Duchés de 
Wersbourg, de Zeitz , de Weffeinfelds , & le ’ 
Comté de JVÎ mflFelds. L’Elc&eur de Brandebourg 
a reüni h Principauté d’OoftFrife , ks Comtés de 
Honneftein, de Limbourg &c. L’Electeur de 
Hmnovre le Duché de Lnuvenbourg. A leur 
exemple le Landgrave-de-Hefle a eu le Comté de • 
Hanau &c. 


ou Cardinal àlberoni. sert - 
ver l’Empire de la perte de fa liberté. Si 
les onze Electeurs s’unifient pour travail- 
ler enfemble à leur grandeur refpe&ive 7 
qui les empêchera d’abroger des loix , au 
deflus dcfqu’elles leur * puiflairce les a dé- 
jà mis \ S’ils fe décident pour une entière 
indépendance, & ne veulent abfolument 
rien garder du vaffellage, ils font aflurés 
de l’aveu de la rnaifon de Bourbon , pour 
qui onze petits Rois font bien moins re- 
doutables , qu’une republique dont ils 
feraient partie. Si la prudence refiftant à 
l’appas d’une fouveraineté parfaite, il» 
confentent à fe conferver un chef, en 
rendant cet honneur héréditaire dans la 
nouvelle rnaifon d’Autriche , ils peuvent 
compter d’être foutenus de tous fes alliés : 
le plaifir de commander à onze Rois eft 
trop capable de la flater , pour qu’elle s’ex- 
pofe au rifque de le voir paffer à d’autres 
par une opiniâtreté , dont le fuccès , mê- 
me le plus heureux t ne lui donneroit 

pas 

.* Tous les Ele&eurs Laïques , excepté celui 
de Bavière, ont le droit de juger dans leurs Etats , 
en dernier reflort. C’eft ce que les Junfconfultes 
Allemands nomment jus de non appellando. Le 
Duc de Wirtemberg l’a pareillement. 

t Toutes les fuppofitions que le Cardinal fait 
ici prouvent au moins la hardiefle de fon genie ; 
& la vigueqr ds fon imagination, J1 eft bien dif- 
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pis l’équivalent. Si par un chef d’œuvre v 
de modération, digne du premier âge du 
monde , & dont il n’y a que les Suides 
qui ayent donné l’exemple , ils ne veu- 
lent s’unir que pour leur.mutuelle confer- 
vation > laquelle des deux maifons rivales ' 
cfera leur faire obdacle ? Qu’ils partagent 
entr’eux les terres de l’Empire ; qu’ils fe 
fjflent des vaflfaux de fes feudataires: cft- •- 
il un Proteéleur aflez puidànt , pour en- 
treprendre de foutenir les ruines de ,1a- 
P epublique Impériale ? La nouvelle ligue • 
n’etant que pour la defenfive , la France 
n’auroit aucun interet à la rompre. La . 
primauté de la maifon de Bourbon n’tft 
point un Defpotifme ; elle n’eft point fon- ' 
dée fur l’oppreûion & l’efclavage de l’Eu- . 
rope. La maifon d’Autriche , foutenue de 
toutes les forces de la Rullîe, & des tre- 
fors des puiffances maritimes , auroit-elle 
à s’applaudir d’aller heurter un monftre , 

• • : r qu’elle 

• . ‘ *■ r 

• * r 

ficile de ne pas Te tromper en eflayant de com- 
menter un pareil auteur. Comment a-t-il enten- 
du que la maifon d’Autriche, reuffifTant à em- • 
pêcher les Elefteurs de s’affujetir les autres 
membres dè l'Empire , qui font pour elle autant 
de fujets, ne trouveroit pas l’équivalent &c. ? *. 

S eutêtre parce que la dignité de chef , qne les 
lefteurs lui rendroient héréditaire , demeure- ; 
roit toujours Eleétive. ». - ' * * ' 


oti Cardinal Albéroni. loi 
qu’elle auroit plus de difficulté à domp- 
ter qu’à anéantir ? 

La guerre de la Pragmatique offroit au 
Corps Germanique l’occafîon la plus favo- 
rable , & les moyens les moins dangereux : 
de fe relever, autant qu’il efl. poffible, 
des atteintes que le Itecle paffé a portées 
à fa conftitution , & de prévenir celles 
dont celui-ci la menace. La fucceffion de 
Charles VI. étoit fon bien : il devoir la 
reclamer. La France demandoit un pre- • 
texte pour en exiger le démembrements > 
il devoit le lui donner , en l’appellant 
pour arbitre de la' réparation des domma- 
ges qu’il aVoit reçus des derniers Empe- r 
reurs. Les fauffes démarchés du Cardinal ; 
de Fleuri étoient rectifiées , & l’Eleéfceur : 
de Bavière mis hors d’inquietude par ce - 
coup de refolution. La France en recevoir 
d’avance la recompenfe de fes bons offi- : 
ces , par la maniéré dont elle étoit admife 
à les rendre. Ce n’étoit plus comme Au- > 
xiliaire d’un Prince qu’elle avoit juré de 
ne pas foutenir , quVlle faifoit entrer fes » 
armées dans l’Empire. Le Roi s’expliquoic ? 
avec la dignité qui lui convient : c’etoit le * 
garant de la paix de Weltphalie, qui ve- > 
noit venger le Corps Germanique lezé, « 
& l’aider à le faire juftice fur fes griefs. La .ï 
jiouvelle maifon n’avoit plus ces reiTorts 

victorieux, 
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victorieux , que la qualité de chef de l’Em- 
pire donnoit à Tancienne : ils étoient tous 
entre les mains de l’Eledeur de Bavière , 
qui auroit volontiers pris fur foi de les • 
faire jouer, pour amener les coheritiers 
& les pretendans à fouhaiter un partage , 
dont l’Empire , qui y auroit trouvé au- 
tant qu’eux à gagner , eut accepté la ga- 
rantie offerte par les deux Couronnes. 

Le Roi de PrufTe , politique trop éclai- 
ré pour ne pas pénétrer les vues les plus 
éloignées du Corps Germanique , auroit 
feint de ne pas s’en appercevoir , pourvû 
que fes intérêts particuliers n’en euffent - 
pasfouffert. Content d’être le pluspuiffant 
membre de l’Empire , il auroit laide à fes 
fucceffeurs le foin de fe meuager les hon- 
neurs d’une primauté, qu’aucune rnaifon 
Electorale n’auroit été en état de leur dif. 
puter. Dès qu’on lui auroit laide tous les 
morceaux unis depuis un fiecle à la maffe , 

& qu’on lui auroit affuré la bafle <; Silefie, 
il auroit compenfé la perte que . fécond 
college a faite de l’Ooltfrife, fk des autres 
fiefs de Weftphalie , en appuyant l’erec- 
tion de la haute Silefie & de la Moravie 

** ' | * ' C\ ' ' • 

en deux Principautés , pour deux puinés 
des deux mai Tons de Princes , que le fort 
auroit marquées. L’EleCteur de, Saxe, pour • 
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joindre la Boheme à la Saxe , aurait rendir 
aux puînés de la branche Eledorale , les 
anciens apanages réunis fous fon Régné y 
& fous celui du Roi fon pere. Les autre» 
Eledeurs & Princes n’auroient été admis 
au partage qu’aux mêmes conditions ; & 
la ratification du concordat ne fe ferait 
faite en diete , qu’après une loi * qui au-» 
roit déclaré déchus des privilèges & droits 
particuliers de fiefs d’Empire, les Etats- 
qui paieraient déformais à des Princes y 
déjà en poffeflion d’un autre plus confia 
derable. Dans la fuite on auroit profité 
des circonftances f pour en faire une fé- 
conde , qui eut déclaré illicite l’union de 
deux fiefs immédiats. 

■ Ainfi le Corps Germanique retablifloic 
l’equilibre particulier de l’Allemagne y 
troublé par la trop grande puiifance des 
Eledeurs : ainfi le fécond college recou»: 
vroit fon ancienne confédération , donc 
il decheoh de plus en plus , à mefure que: 
les Eledeurs y acquièrent des places : ain- 
fi l’Empire coupoit pié à l’Oligarchie r 
qui depuis long-temps mine fa conlfitu-, 
tion. Dans la décadence des affaires de 
Charles VII. -, lorfque la France , en rap- 
pellant fes troupes , eut fignifié au Corps - 
Germanique qu’elle lui laiifoit à mainte- 
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« 

nir le chef qu’il s’etoit donné , il n’etoif 
befoin que de vouloir frapper ces grands 
coups , pour, le faire avec fuccès. L’Em- 
pereur fe manqua à lui-même dans cette 
fécondé crife , en ne mettant pas l’Heri- 
tiere prétendante d’Autriche , avec fes 

adherens, au Jban de l’Empire. Son refus 

de reconnoitre un Empereur , dont l’é- 
leétion étoit inconteftable , en lui fuppo- 
fant même le fuffrage de Boheme contrai- 
re > étoit une rébellion formelle , que le 
fort des armes pouvoit bien un jour lui 
faire pardonner; mais qu’il ne pouvoit 
jamais juftifier. Charles VII. n’eut été 
que l’interprète des loix , en lui en pro- 
nonçant la punition ; & PEle&eur de Han- 
novre , qui fe feroit opiniâtré a demeurer 
dans l’alliance de cètte PrincelTe, étoit 


plus jüftement privé de fes Etats , que’ 
ne le fut jamais aucun des Princes dégra- 
dés & depouifés par les Empereurs Au- 
trichiens. Lesi fuites de ce coup d’autorité 
ne pouvoient qü’ètre hèureufes. Tant de 
Princes , que la foiblelfe & le décourage- 
ment de l’Empereur retenoient de fe dé- 
clarer , auroient pris parti pour les loix. 
Ce n’étoit plus PEIedteur de Bavière qui 
difputoitdes prétentions particulières à la 
maifon : c’étoit le chef de l’Empire , qui 

uioit 
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ufoit de Tes droits. La dignité de tout le 
Corps Germanique exigeoit l’execution de 
la fentence , & aucun membre ne pouvoir 
fe difpen fer d’y concourir, . 

Qui fait fi le Roi d’Angleterre n’auroit 
pas faifi l’occafion de procurer un etablif* 
fernent à Ton puîné 7 en fefaifatit honneur 
auprès des Anglois de fon attachement à 
la caufe qu’ils a voient embraflee ? Suivant 
les anciens üfages de l’Allemagne , le Duo 
de Cumberland n’avoit point à fe repro- 
cher l’ambition d’être Souverain. L’Elec- 
torat de Hannovre n’eft qu’un compofé 
d’apanages , aboutés l’un à l’autre. Si 1$ 
Prince de Galles , à titre d’ainé, deyoitf 
fucceder à la dignité Electorale , & au. 
pays de Hannovre ; le Duché de Zell pou-> 
voit être réclamé par fon cadet, comme: 
tin dépôt Confié à fon ayeul pour lui êtr© 
remis. La fentence Impériale le mettoiC: 
en rifque de perdre fa légitimé : les loix et* 
faifoient un bien fans maître î que de mo* 
tifs pour ne pas fe refufer au plaifir d© 
n’ètre plus fujet ! Mais au refus du Prin-. 
ce , le Duc de Brunfwic auroit reçu l’in- 
veftiture avec reconnoifîance. C’etoit urt- 
Roi de moins dans l’Empire, & un mem- 
bre de plus pour le Corps Germanique,* 
en faifant de ce dernier Etat un apanage 
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de puîné* La Saxe accruë de la Bohême y • 
refignoit au college dés Princes , l’un ou 
l'autre fuffrage Electoral pour être porté 
par député ; & le fécond college, uni au- 
troifieme, fe retrouvoit aflez puiflànt , 
pour retenir le premier dans les intérêts 
de tout le Corps. 

Mais peut-être on croira que c’eft trop 
exiger, de vouloir qu’une multitude de- 
petits fouverains, peu unis entr’eux, fou-- 
vent en défiance l’un de l’autre, & tou-* 
jours fans affe&ion refpedive , entre d’el- 
le même dans des delfeins , dont les feuls' 
préparatifs veulent une parfaite unanimi- 
té .... 11 eft vrai que toutes les fautes , 
toutes les négligences, qu’on peut repro- 
cher au Corps Germanique , par rapport 
à: fon bien être , font autant de fautes 8c- 
de négligences des puiffances intereffées à 
fe confervation. Ce feroit à elles de re- • 
veiller dans tous les coeurs l’amour de la' 
patrie & de la liberté , d’ouvrir tous les 
yeux fur le péril où font l’une & l’autre i 
de rallier , d’animer , de conduire pour 
„ le bien général tant d’efprits diverfement 
affectés par le préjugé. Mais quoi ! . Si- la 
France manque à fes intérêts , le Corps 
Germanique eft-il exeufé de fe manquer • 
à foi-même ? Les talens des Guifes , des 

Walfteins , 
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Walfteins , des Cromvrels , ne font-ils 
d’ufage que pour les crimes ? y a-t-il plus 
de difficulté à perfuader , à faire agir de 
concert, pour la gloire & la juftice, un 
petit nombre d’hommes egalement fripe- 
rieurs aux autres par l'éducation & par 
la nailfance , & en qui la nobleffe des fcn- 
timens eft indépendante du plus ou moins 
de genie, qu’à réunir contre les loix & le 
devoir , la plus nombreufe portion de 
tous les ordres d’un grand Royaume, une 
multitude de gens de tout état , de toute 
condition ? 

Rome ancienne vit fouvent un peuple 
immenfe, ignorant & mutin, plus avide 
encore d’argent , que jalouse de fa liberté , 
devenir docile aux remontrances d’un Ci- 
toyen plus éclairé ; faifir la vérité de fes 
raifonnemens , former fur fes avis , & 
fbutenir dans l’execution , avec toute la 
juftefle & ia precifion imaginables, des 
plans dont le Sénat fe feroit fait honneur : 
elle le vit inacceffrble à la difeorde, exempt 
du tumulte & de 4 confiifion, fuperieur 
aux promeffes, tranquille fur les menaces , 
en garde contre les artifices, déconcerter 
# l'ambition d’un corps exercé dans la poli- 
tique; &, par une fermeté à toute epreuve, 
f affermir la République % le point d’ètre 
‘ • ' teuverféq 
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renverfée pac des membres trop puilfans , 
en balançant des Privilèges abufifs, par 
des Privilèges contraires. Dans un fieçle 
où l’éducation d’un Baron effc fuperieure 
à celle que reçurent jamais les plus grands 
hommes de l’antiquité, .eft-ce qu’il ne fe 
trouveroit point un genie de la trempe du 
leur? Eft-ce que , parmi tant de Princes , 
il n’y en auroit pas quelqu’un capable de 
fournir une carrière mille fois plus belle 
& plus ailée, que celle où tant de Tri- 
buns de l’ancienne Rome fe lignalerent ? 
Si la vérité s’eft fait jour à travers les pré- 
ventions d’une multitude ignorante , tou- 
tes les fois qu'elle lui a été prefentée avec 
fes avantages , quelle ne feroit pas Ion 
impreffion, fur des efprits qui ne la mécon- 
noiffent que par inattention à la conlide- 
rer ? La crainte de l’efclavage ranima l’a- 
mour de la liberté dans un peuple groülee 
& pauvre : des Princes nés dans la fouve- 
raineté, peuvent-ils en perdre le goût? 
Des villes riches & puiïfantes , accoutu» 
niées à Tindependance , peuvent-elles n’è- 
tre pas difpofées aux plus grands efforts 9 , 
pour éviter l’afTujettifTement , dont elles 
verront le péril peu éloigné ? - 
* L’éxperience de la derniere guerre Jaiflèi 
fçw d’obftacles à fuimonter à un membre 
■ zélé 9 


f 
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zélé , pour ramener le Corps Germanique 
à Tes véritables intérêts. Elle a démontré 
qu’à moins que fa neutralité ne foit una* 
uime, elle ne fauroit qu’être funefte aux 
membres qui l’embraflent. En effet, cha- 
que puiiîunce belligérante, ayant droit 
d’aller chercher fes ennemis par tout où 
ils font , les Etats qui la feparent d’eux , 
ne peuvent lui refufer le palfage qu’elle 
leur demande , fans fe deçlarer contr’elle. 
Mais en le lui accordant, ils s’impofenç 
la necelfiié de le favorifer , & l’authori- 
feut elle-même à agir comme 11 elle l’avoiç 
obtenu à la pointe de l’épée. Comme elle 
n’atribue leur neutralité qu’à leur foiblel- 
fe, & qu’elle eft tout au plus incertaine de 
leurs difpolitions à fon egard - ; H elle peut 
gagner fur foi de ne pas croire qu’ils n’at- 
tendent qu’une circonftance favorable 
pour prendre parti contr’elle, la pruden- 
ce ne lui en dit pas moins d’enlever à fon 
ennemi , les commodités qu’elle trouve 
dans un palfage qui lui fera également 
ouvert, lorfqu’il en viendra avec elle à 
l’offenlive. Ainfi l’épuifement du pays de- 
vient fa-maxime : elle fe difpenfe de paye; 
des bons offices , qu'elle elt en état d’exi- 
ger i & elle relèrve pour la necelTité ,■ de» 
femmes qu’elle peut, impunément épar- 
gner. Les 
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r Les Princes & les Cercles de Souabe & 
de Franconie , du haut & du bas-Rhin , 
auroient indubitablement figuré dans la 
derniere guerre , fi les Directeurs leur 
avoient mis fous les yeux combien leur 
neutralité leur devoit-ètre ruineufe : s’ils 
leur avoient fait toucher au doigt que , 
de quelque côté que la fortune panchât , 
ils auroient toujours également beaucoup 
à fouffrir. Le pays étant le theatre de la 
guerre , le dégât étoit inévitable à quicon- . - 
que ne feroit pas en forces à fe faire ref. 
pedter. Eh ! le moyen que de petits Etats 
en impofalfent à des armées de cinquante 
à cent-mille hommes ? Il étoit tout natu- 
rel que les François ne voudroient pas 
fubfifter à leurs dépens, dans un pays 
qui ne leur étoit pas un pays ami : les 
Hannovriens & leurs auxiliaires, dévoient 
exiger des états neutres autant qu’ils en 
avoient accordé , ou toléré , i leur enne- 
mi ; les Autrichiens , dont la caille mili- 
taire eft toujours la portion des bagages 
la plus négligée , n’etoient pas gens à don- 
ner l’exemple d’un procédé , qu’ils n’au- 
raient pu fou tenir fans fe ruiner. C’eut- 
été beaucoup qu’ils enflent fuivi de loin 
celui des François , au cas qu’ils le leur 
enflent donné , & qu’ils enflent fait une 

, ' dette 9 
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dette, payable à leur commodité , des 
contributions qu’ils exigeoient pour leurs 
fubfiftances. Mais cette modération , quoi- 
qu’elle ne les engageât à rien , leur devoit 
paroitre , ainfi qu’elfedivement elle leur 
parut , tout-à-fait déplacée. Quel pouvoic 
donc être l’avantage de la neutralité pour 
les Princes & les Cercles > ou plutôt quels 
n’en dévoient pas être les dommages. 

On ne voit pas une fin mieux difcutéç 
dans les corps d’armées neutres, qu’ils s’ef- 
forcèrent d’adembler. Sans doute que la 
refolution en fut prifefur l’efpcrance qu’ils 
Jferviroient à rétablir l’équilibré entre les' 
guidances belligérantes , & à . arrêter la 
vidorieufe : ou que , profitant de ia laffi r 
tude & de l’epuifement de l’une & de l’au- 
tre , ils recueilleroient le fruit que chacu- 
ne s’etoit promife de cette guerre. Jamais 
pareille efperance ne conviendra qu’à une 
puiflance infiniment fuperieure à celles qui 
ont part à la querelle. - Tel que le juge de 
la fable , un Roi de France peut bien in- 
tervenir fi à propos dans le procès , qu’il 
s’empare de l’Huitre , & laide les écailles 
à partager aux plaideurs. Mais il eft ab- 
furde de s’imaginer , qu’entre les maifons 
de Bourbon & d’Autriche, un médiateur 

JHjiffe travailler uniquement pour foi, & 

Q faire 

V» 
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faire fes affaires à leurs dépens. L’Hiftoire 
offre un exemple bien capable de détrom- 
per de cette flateufe chimere. 

Lorfque le Roi François I. difputoit aux 
Suiffes la protection du Duché de Milan , 
& que cette valeureufe nation fe prefenta 
pour lui en fermer l’entrée , le Pape tint 
lin corps de vingt- mille hommes tout prêt 
à profiter de l’épuifement , où il ne dou- 
toit pas qu’une bataille entre les deux plus 
belliqueux peuples du monde ne laifïat le 
vainqueur. Effe&ivement pendant trois 
jours le champ fut douteux ; & vingt-mil- 
le hommes frais , qui feroient tombés fur 
les François , quelques jours après leur 
viétoire, les auroicnt ou battus , ou for- 
cés à retourner en France. Mais l’impref- 
fîon que fait l’idée d’une armée vi&orieu- 
fe fur des troupes que leur inaétion a pré- 
venues de leur foibleffe , ne permit point 
à l’armée Ecclefiaftique , la manœuvre à 
laquelle on l’avoit deftinée. Loin d’aller 
accabler les François, elle craignit d’en 
être accablée elle-même j & le Pape en 
fut pour la dépenfe qu’elle lui avoit cau- 
fée. Il n’en eut pas été autrement pour les 
Cercles & leurs troupes, fi la fortune 
s’etoit fixée de l’un ou de l’autre parti 
^ans la guerre d’Allemagne, 
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La neutralité de Venife , lorfque 1 a 
guerre eften Italie, peut encore les defa- 
bufer de l’efperance , qu’en fe refervant 
pour la fin de la guerre , ils feront des con- 
ditions au vainqueur. La crainte d’entrer, 
comme parties principales , dans les trai- 
tés , & d’être forcés à la ceflîon de quel- 
que morceau 'de leur Etat » eft le vérita- 
ble motif de la timide circonfpedion des 
Vénitiens. Les délais, la lenteur des deli- 
berations , des refus même les délivrent 
en temps de paix des inftances de la cour 
de Vienne : ils appréhendent de la voie 
les appuyer par les armes* & ils évitent 
de lui en fournir le pretexte. Mais il n’y a 
point d’exagération , à dire qu’avec la 
moitié de ce que leur neutralité leur a càu- 
fé de dommage , depuis un fiecle , ils fe 
feroient délivrés à perpétuité du voifinag* 
qui les tient en inquiétude, en s’aidant 
plutôt de leur courage, que de leurs? iL 
ïiefles. Au nom près , leur Etat eft , pour 
ïe plus fort, un pays conquis ; & parla 
crainte d’une perte , qui certainement ne 
leur arriveroit pas > ils demeurent expofés 
à des dégâts & à des dommages plus con* 
■fiderables qu’elle.’ ■ • ; . ; J:ov„j .7 

Si les 'Princes & les Gercles s’etoient 
déclarés , leurs troupes auroient été entre- 

O % tenues 
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tenues par la puiflance pour qui elles au- 
roie'nt comhattù : c’etoit déjà un grand 
avantage. Dans le flux & le reflux des 
armées des deux partis , leur pays auroifc 
été refpedé de leurs alliés : il fe feroit 
même enrichi de la vente de Tes denrées , 
qu’il lui fallut donner gratuitement à tous. 
Mais il étoit indubitable qu’ils mettaient 
la vidoire du parti qu’ils appuyoient > & 
ils en partageoient avec lui les fruits. Si le 
vainqueur fut devenu un ingrat, ils é- 
toient en état de fe reffentir de fon ingra- 
titude , en paflant du coté du vaincu. C’e 7 
toit alors qu’ils pou voient rétablir l’equi- 
libre. iLeurs troupes , qui regardoient leç 
fuccès pafles comme; leur ouvrage , por- 
toient à celles qu’elles joignoient la con- 
fiance & la réfolution ; au lieu qu’intimi- 
dées par l’inadion où la neutralité les a 
tenues, elles n’auroient fait que partager 
leur découragement. Autant que leur con- 
verfion ajoutoit aux forces du nouvel al- 
lié, autant l’ancien étoit abattu de leur 
defedion. Le plus petit avantage , dans 
les premières adioas, auroit décidé du 
refte de la guerre. ■ 

Il feroit fuperflu de recourir aux exem- 
ples dés guerres precedentes , pour faire 
une demonftration d’un raifonnçment qui 
ç •' c * U * » 
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a les principaux caractères de l’evidence. 
C’eft pour le Corps Germanique un prin-’ 
cipe invariable ( jufqu’à ce qu’il Toit rele-- 
vé des atteintes qu’il a reçûes ) de pren- 
dre parti dans les demelés des deux mai- 
fons, auflitôt que l’Allemagne eft mena- 
cée d’en être le theatre. L’independance 
où les Electeurs fe font mis, pour leur 
particulier , des refultats de Dicte , ne 
permet point de compter fur eux dans le 
plan que les deux Colleges ont à fe for- 
mer. C’eft aux Cours de Verfailles & de' 
Vienne à ménager cette Republique- fe-' 
jfàréë de la véritable : c’eft à elles à ga- 
gner , pat leurs négociations & leurs fub- 
lides , le fort de fort équilibré j & il eft 
affez vrai-femblable, que la dignité Impé- 
riale étant rentrée dans la nouvelle mai- 
Ion d’Autriche, les Electeurs qui fe croy-' 
ent au delfus de l’oppreflïon; qu’ils redou- 
tèrent autrefois de l’atioienne', panche- 
ront toujours plutôt vers elle que vers fa 
rivale i puifqu’elle peut mieux qu’elle fé- 
conder leurs vues d’agrandilfement. Cette 
même raifon devroit fuffire aux deux Col- 
leges , pour les dépider. d’une façon toute 
contraire. Mais 11e leur propofer qu’elle 
pour motif, ce feroit leur paroitre ne Vou- 
loir autre chofe que fubftituer un nou- 

O 3 veau 
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veau préjugé à l’ancien. Quand il s’agit 
d’une réfolution de cette importance, oa 
ne fauroit entrer dans une trop grande 
difcullion. L’examen le plus exatft doit 
écarter jufqu’aux moindres ombres , dont 
la vérité peut être obfcurcie. Un des mem- 
bres du College des Princes , qui entre- 
prendroit de fixer le Corps Germanique à 
îon véritable fiftcme , devroit commencer 
par refoudre tous. les anciens doutes', re- 
pondre aux vieilles objeélions , & préve- 
nir les nouvelles. Aufli prompt à faifir les 
torts d’une maifoii , qu’à noter les mau- 
vais defleins de L’autre,; il devroit moins 
ufer de raifons que d’exemples. Hiftorien , * 
plutôt qu’Qrateur ,Jés faits ,devroient être 
fes argumens , fa candeur dans leur expo- . 
lîtion previendroit en faveur des leçons 
qu’il entireroit. L’impartialité eft le meil- 
leur garant d’une bonne politique. 

Le. Roi dé France a mis l’Europe dans, 
l’étonnemént de fa modération : l’Heritie- 
re d’Autriche a prefque perfuadé la diete 
de fon zelc pour la gloire de l’Empire : 
le Roi d’Angleterre n’a rien omis pour 
convaincre le Corps Germanique , qu’il 
eft un de fes membres les plus jaloux de 
fa liberté : i! faut opter cependant entre 
des puiflànces )(i favorablement difpofées. 

i Obligé 
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Obligé de s’unir à ceux là contre celui-ci , 
ou à celui-ci contre ceux là , le Corps 
Germanique doit compter pour rien les 
vertus & les proméires de chacun, & fe 
déterminer uniquement fur leurs intérêts. 

, Le bien de l’Etat effc, pour les Souverains, 
une loi qui fait taire toutes les autres , 
& les dilpenfe de toutes les irrégularités 
qui rendroient odieux un homme privé. 
Quel eft donc l’intérêt de la France, ce- 
lui de l’Angleterre , & de l’Autriche par 
rapport à l’Empire ? 

Il n’y a plus perfonne qui ôfe prêter à 
la maifon de Bourbon l’idée de la Monar- 

_ 1 

chie univerfelle. L’affujetiffement de l’Eu- 
rope, tel que fut celui de l’A fie fous Ci- 
rus , Alexandre , & les Califes , eft un 
projet qui échouëroit d’abord contre les 
lêules montagnes de la Suiflè. L’ambition 
de la France , dont fes ennemis font leur 
cri d’allarme , eft donc le defir de la pri- 
mauté en Europe. L’Angleterre la lui dif- 
pute, pour la donner à l’Autriche : la Hol- 
lande joint fes efforts aux fiens j & la Ruf. 
fie eft difpofée à féconder les puiffances 
maritimes. La France 11e peut faire de con- 
quêtes fur l’Empire , que du côté de la 
Mozelle & du Rhin : elle ne peut attenter 
fur la liberté du Corps Germanique, qu’en 

O 4 pene- 
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pénétrant jufqu’au centre de l’Allemagne.’ 
Des acquifitions fur laMozelle & le Rhin 
la rendent-elle fuperieure aux puiflances 
maritimes ? Eft-elle plus aflurée de vain- 
cre fa rivale , au milieu de l’Allemagne , 
que fur fes frontières ? Gagne-t-elle à en- 
tretenir de puiflantes armées au loin & à 
s’approcher de la Ruflie ? Non fans dou- 
te : au contraire , des conquêtes fur l’Em- 
pire font diftraétion à fes forces, & jettent 
tout le Corps Germanique dans le parti de 
fa rivale. Ses armées , vi&orieufes pour 
l’ordinaire fous des Généraux qui ne font 
que médiocres , lorfqu’elles agiflent à vue, 
pour ainfi dire , du Royaume, ont be- 
soin d’ètre conduites par un Turenne , 
pour n’ètre pas toujours battues au loin. 
Plus elle fe tient éloignée des RufTes,moins 
elle fent leur influence fur fes affaires : 
elle a forcé fes ennemis à la paix avant 
qu’une armée Mofcovite ait le tems de 
venir jufqu’à elle. Les Anglois & les Hol- 
landois ne reçoivent pas le plus foible 
échec de la perte d’une province Impériale: 
l’aflujetiflement d’un cercle entier né por- 
teroitpas la moindre atteinte à leurs flot- 
tes. Enfin la maifon d’Autriche triomphe, 
lorfqu’elle peut prétexter la defenfe de 
l’Empire. Ëa confequence de tout cela , 

■ • c’eft 
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c’eft que l’Empire n’a aucun fujet d’allar- 
me du côté de la France, ni pour Tes ter- 
res , ni pour fa liberté, puifque fon inté- 
rêt lui defend d’attenter fur. celle ci, & qu’il 
ne fe trouve point à ufurper les autres. 

' Les puilfanccs Maritimes foutiennent 
la maifon d’Autriche contre celle de Bour- 
<bon, & voudroient lui faire palfer la pri- 
mauté : les Hollandois , pour éloigner de 
leur pays la France, qu’ils aimeroient' 
beaucoup mieux avoir pour alliée, que’ 
pour voifine: les Anglois , pour n’avoir 
plus de rivaux en mer , pour s’emparer 
des richeffes des Indes , & faire feuls la 
meilleure partie du commerce de l’Un &i 
de l'autre monde. Que le Corps Germa- 
lïiqiiè foit 'libre ou affujetti , peu leur inw 
porte: lés premiers n’en vendront pas 
moins leurs épiceries dans l’Allemagne:- 
les derniers n’en feront pas moins les maî- 
tres de la mer. Ceux là confentiront à 1 
tôut , pour- avoir le corhmerce-' d<& Pays- 
bas entre -lei mafas. Ceux ci ne refuferont 
rien , pourvu qu’on leur cedè ! Oftende 
& Nieuport , & que Dunkerque relie dé- 
moli. La Ruflîe fera tout fon poiïïble pour 
mettre l’Empire dans la neccflicé d’avoir 
befoin de fon fecours : elle ne le lailferoit 
jamais opprimer, ni par la maifon de- 

O 5 Bour- 
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Bourbon , ni par celle d’Autriche ; mais 
elle feroit charmée d’avoir à le prcfervep 
du Defpotifme de l’une ou de l’autre * 
pour le foumettre au fïen. Guftave Adol- 
phe eft un mQdele chéri des Czars. 

, La maifon d’Autriche ne lutte avec éga- 
lité contre celle de Bourbon , qu’à l’aide 
de Tes alliés. Elle le fait avec autant de di- 
gnité que de fuperiorité , lorfqu’elle eft 
foutenuë du Corps Germanique. Le centre 
de fa puilfance , fes principaux Etats , font 
à une extrémité de l’Allemagne. Lorfqu’el- 
le a guerre avec la France , & que l’Empi- 
re eft neutre , elle défoie les cercles par le t 
paffage de fes troupes. Lorfqu’il s’eft de- . 
elaré en fa faveur, elle les ruine par les;, 
quartiers d’Hiver ,• lorfqu’il lui ^ft con? ir 
traire , elle ne fauroit agir. Elle nVde rang f 
& de confideration en Europe, qu’autant 
que la Couronne Impériale eft fur la tête 
de Ion chef. La liberté du Corps Germa- 
nique 1& : gêne , l’humiliej r.épuife,: fou 
affujetiflêment feroit fa grandeur, fa puif. 
lance & fa richelfe. Que conclure autre 
chofe de toutes ces vérités , fi non , que le. 
Corps Germanique doit fe défier de la 
Ruftie , ne rien efperer des puiffances.. 
Maritimes, & tout appréhender de la mai- 
fon d’Autriche ? r 

• ’ - • TT • 
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Une multitude innombrable de faits 
vient appuïer cet expofé. L’indiference des 
Anglois pour le Corps Germanique a au- 
tant d’époques, qu’il a eiîuïéde crifes.Les 
Hollandois 1 furent généreux une fois en- 
vers un de fcs membres : mais lorfqu’ils 
entrèrent dans les affaires de l’Empire, ce 
fut pour ufurper 1 fes terres, ou encoura- 
ger * les Empereurs dans leurs attentats. 
Le Czar Pierre mit tout en œuvre pour 
avoir 4 un Etat en Allemagne j & ce 
qu’il defefpera d’obtenir pat la négocia- 
tion & par les armes , il efpera l’acqué- 
rir à fes fuccelfeurs par des 5 alliances. 

. L’Hittoire des troubles de l’Empire n’cft 
qu’un détail des entreprifes de la maifon 

0 6 d’Au- 

1 • » 

1 Us firent une penfion de dix milie florins 
à l’Electeur Palatin Elu Roi de Bohême , qui 
fe retira chez eux après la perte de fes Etats. 

2 Lors de la fucceffion de Cleves, ils s’erru 
parèrent d’une partie du Duché. 

3 Le Cardinal entend apparemment les fubfi- 

des qu’ils donnèrent aux Empereurs Léopold & 
Jofeph , qu'ils avouèrent de la depofition des 
Eleéteurs de Bavière & de Cologne 3 & de 
leurs autres violences* - 

4 Le Duché de Mecklenbourg. 

ç 11 maria plufieurs Piincefles Ruflcs à des 
Princes Allemands : fa politique n’a point été 
trompée, 
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d’Autriche fur la liberté du Corps Germa- 
nique. Infenfible à la défolation de l’Al- 
lemagne, pendant lafanglante guerre de 
trente ans , elle fe confoloit des affronts 
perpétuels , que les Suédois fai'foient re- 
cevoir à fes armes , par l’efperance que 
les Princes fe lalferoient enfin, de voir 
ravager leurs Etats , & que leur épuife- 
mentles rendroit plus dociles au joug. PE- 
ledeur Palatin dégradé , la Landgrave de 
Heffe dépouillé de fes Etats, leWirtemberg 
réduit en province Autrichienne, le Meck- 
lenbourg donné à "Walftein , le BrunC- 
vick & la Pomeranie faccagés , l’Eledeur 
de Saxe accablé par les ingrats qu’il avoifc 
fauvés * de leur perte , l’Eledeur de Ba- 
vière abandonné aux Suédois : c’étoient 
là les degrés que la maifon d’Autriche fe 
faifoit au trône de l’Allemagne. Il feroit 
pofé fur des ruines , mais ce feroit tour 
jours un trône. C’étoit la politique de 
Charles-quint, opprimant pour fait de re- 
ligion l’Eledeur de Saxe avec le Landgra- 
ve de Heffe, & oubliant peu après fon 
pretexte , pour affujettir indiftindement 
les Princes de l’une & de l’autre créance. 

Les 

* Ce fut PEIedeur de Saxe Jean Georges II. 
qui empêcha la ligue Proteftante d’agir en faveur 
du Palatin élu Roi de Boheme. 
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Les trois derniers Empereurs Autri- 
chiens n’ont point dérogé aux maximes 
de leurs ancêtres. On les a toujours vus 
animer le Corps Germanique contre la 
Fr ance. Mais s’ils avoient foupqonné que 
Louis XIV. eut voulu les aider à aflujetir 
l’Empire , ils n’auroient pas balancé à lui 
donner le Rhin pour frontière de Ton 
Royaume. Dans les guerres où ils ont en- 
gagé les Princes & les cercles , ils ne fe 
propofoient que d’épuifer le Corps Ger- 
manique : toujours plus hardis à empié- 
ter fur fa liberté', à proportion que leurs 
armes étoient plus heureufes contre la 
France. De tous les traités qu’ils ont fait 
avec lui, jamais ils n’en ont rempli aucun. 
Ils lui ont fait porter le faix des guerres , 
& en ont feuls recueilli les fruits. Tant de 
fang Allemand verfé en Italie, 11’y a été 
répandu que pour leur y acquérir des Pro- 
j près. Lorfque la France vidorieufe didoifc 
la paix à Nimegue , l’Empereur Léopold 
éluda les articles qui dévoient améliorer 
la condition des Princes & des Cercles. Lè 
quatrième article du traité de Rifwick eft 
l’ouvrage des Miniftres Autrichiens : ils ’ 
s’en firent honneur auprès de leur maître, 
comme d’une pomme de difcorde jettée en- 
tre les Catholiques & les Proteftans. L’Al- 
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. face &leSuntgau, Landau & Strasbourg,' 
étoient reftituées à l’Empire au traité d’U- 
trecht : mais l’Empereur aima mieux pour- 
fuivre la ^uerreavec defavantage , afin de 
faire fervir ces importantes pièces , d’é- 
changes & d’équivalent, pour des Etats qui 
dévoient lui relier en propre. 

Les trois Evêchés , PAlface & Stras- 
bourg, les prétentions * de Madame fur 
le Palatinat , & celles des Chambres de 
réunion , font des griefs qu’on entend 
toujours reprocher à la France. Mais 
quand il feroit douteux qu’il y a de l’ab- 
furdité à prétendre qu’un état s’épuife gra- 
tuitement pour un allié,& que la mauvaife 
foi continuelle des Strasbourgeois mettoit 
Louis XIV. dans la necellité de rafer leur 

- V * ** * • • - + ' 

ville ,. ou de s’en emparer pour la fureté 
de Ton Royaume: quand il ne feroit pas 
confiant que Landau n’étoit pour la France 
qu’un équivalent de Philipsbourg , laide à 
l’Empereur , contre toutes les conven- 
tions qui remettoient cette place à l’Evè- 
quede Spire ; quand enfin on n’avoueroit 
pas que les prétentions de- Madame, & 
celles des chambres de réunion , furent 
des fautes du Marquis de Louvois : , ces 


* Madame mere du Dqç Regent,. 

.Moniteur frere de Louis' XIV. 
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griefs font-ils de nature à balancer les bons 
offices que l’Etnpire a reçus en tout tems 
de la France? Qui le protégea contre 
Çharles-quint ? Qui appella Guftave Adol- 
phe en Allemagne ? Qui répara la perte 
de ce Monarque ? Qui digéra le traité de 
Munfter, cette immortelle paixde'Weft- 
phalie, qu’un Hiftorien appelle la renais- 
sance du Corps • Germanique P Mais les A n- 
glois feront humiliés , les Hollandois au- 
ront toujours un voifin dangereux. Les 
11ns & les autres feront au rifque de voir 
Dunkerque rétabli. . . Eh !. qu’importe au 
Corps Germanique de qui il acheté les 
marchandées de l’Afie &de l’Amerique?, 
Allié de la France, ne fe relTentira-t-il pas, 
de fa,richeffe ? Sa purifance ne fauroit 
lui être funefte : quel démon lui infpire 
d’y faire obftacle , & de fe facrifier à l’ac- 
croiiTement de fon ennemi naturel ? 

- y 


i :* 


CHAPITRE XIV. 

• * • * f J « • . 

4 % 

Delà Nature, de la Grandeur, & des Caujès 
de la Décadence des Hollandois. 


L ’E s P r 1 t de fiftème n’clt pas moins 
dangereux dans la politique que dans 
la Philofophie , & c’eft s’y livrer fans me- 
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nagement, de vouloir rappeller à des prin- 
cipes innés , les progrès d’un Etat Con- 
quérant. Il y * a autant de témérité à cher- 
cher les caufes de la grandeur & de la déca- 
dence des Romains, dans la cônftitutioit : 
de leur état , qu’à rapporter au régné de 
Cirus le renverfement de l’Empire des 
Perfes,qu’à attribuer les victoires d’Iflus & 
d’Arbelles , la lâcheté de Taxile & la de- 
faite de Porus , à la conftitution du Ro- 
yaume de Macedoine. Rome fît plus pour 
ion accroiflement fous le régné d’un feul 
de fes Rois , que fous cent de fes pre- 
miers Confulats : Augufte, Germanicus, 
Trajan, Aurelien, portèrent les armes 
Romaines avec les fuccès les plus glorieux, 
dans des pays ignorés d-es Scipipns , ' de-; 
Cefar & de Pompée. 1 J 

Il n’étoit ni dans les loix de Numa , ni 
dans la difcipline militaire des Rois & des 1 
Confuls, que Brennus & Porfenna fe refci- 
reroient, que le terrible Annjbal fauroit 
mieux vaincre , que profiter de fes viétoi- 


, T res )ï 

* Le Cardinal a en vue ici l’Auteur des Con- 
Jiderations fur les caufes de la Grandeur £c? de 
la Decadence des Romains. Mr. le Comte de B. 
a entre les mains, environ une douzaine de let- - 
très de S. E. , qui font une critique raifonnée de. 
cet élégant ouvrage; & iln’âtcend que devoir 
l’acûueil que le public fera à es Testament, 
pou* m’çn confier l’édition. 
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res j que Carthage fe refuferoit à la bon- 
ne fortune de fon Général ; que le Con- 
ful Claudius Nero feroit l’imprudent le 
plus heureux i & qu’ayant échapé aux 
«fpions d’Annibaîl , il ne feroit pas décou- 
vert par les coureurs d’Amilcar. L’ava- 
rice de Perfée & fon incroïable lâcheté , 
la folle préemption d’Antiochus , le bon- 
heur de Lucullus & de Sylla,la malbeureu- 
fe étoile de Mytridate, n’ont point d’autres 
caufes que la difpofition de la providence: 
chaque époque de la grandeur Romaine eft 
un coup de la dcftinée.Cefar pouvoit n’ètre 
qu’un Gracchus, & Scipion être un Cefar, 
fi Pompée avoit vécu un fiecle plutôt, ou 
n’avoit point du tout paru. La jaloufie 
du vieil Fabius, auroit fait du vainqueur 
d’Annibal l’opprcfleur de la Republique, 
fi , plus jeune de quelques luftres, le vieil- 
lard avoit pu couvrir du nom d’émula- 
tion, la noire envie qui le devoroit : s’il 
avoit aflez vécu , pour faire obftacle au 
triomphe de l’Afrique, ou le rendre fuR 
ped, & faire appuyer par le Sénat le 
compte rigoureux qu’il auroit demandé 
à fon antagonifte , de la conduite d’une 
guerre , qu’il ne pouvoit lui pardonner 
d’avoir heureufement terminée. 

Rome toujours gouvernée par des Rois, 

n’avoit 
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n'avo-lt befoin que de deux ou trois Prin- 
ces du goût & dugenie de Tullus , pour 
être portée avec rapidité au point de puif- 
fance où elle n’arriva qu’en plufieurs fie- 
cl es fous fesConfuls. Avec plufieurs Nu- 
tna, elle feroit demeurée dans une tran- 
quille médiocrité, *& toute l’ardeur & l’im- 
petuofité de Tes 'Confiais , n’auroit pro- 
duit que Ton alferviifement ou fa ruine-, 
fi elle avoit eu des voifins plus puiflarxs 
qu’elle. La fortune lui ménagea fes con- 
quêtes , & fa politique fe régla au jour la 
journée, fur des accroilfemens qu’elle n’a- 
voit pu prévoir , qu’elle n’avoit pas mê- 
me ofé efperer. Les brigands, dont elle fut 
l’azile , devinrent des hommes pacifiques 
fous Numa : le génie guerrier de Tullus 
les rappellaà leurs anciennes inclinations. 

Le premier Tarquin en fit des hommes 
induftrieux. Un fuccelfeur de fon carac- 
tère fixoit la metamorphofe , & les vio- 
lences du tiran n’auroient donné à Bru- 
tus qu’un peuple d’artifans à mettre en . 
Republique. 

On fe perd en raifonnemçns fur le pour- 
quoi il n’en a pas été ainfi. C’eft en vaîti 
que le Politique s’exerce fur des révolu- 
tions auflî merveilleufes : il lui faut des 
rapports conftans entre les changerons 

qu’un 
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qu’un Etat fubit , & fa conftitution 8t . 
Rome, tantôt Monarchie, tantôt Répu- 
blique, tantôt Defpotifme, tantôt Anar- 
chie , fans jamais ceifer de s’accroître , lui 
laiffe des lacunes , que l’efprit le plus fub- 
til ne peut remplir , qu’aux dépens de fa 
juftelfe & de la vérité. Semblables à ces 
étoiles extraordinaires, dont on ignore 
les caufes , & dont on fait encore moins 
ce qu’elles deviennent après avoir difpa- 
ru , les grands Empires font des phéno- 
mènes que la fortune , ou plutôt la pro- 
vidence , nous donne à admirer. Des éve- 
nemens où la prudence humaine n’eut que 
la plus petite part , font des époques plu- 
tôt que des confequences j & il n’appar- 
tient qu’à l’Hiftoire , de détailler les cau- 
fes de la grandeur & de la decadence des 
Etats , dont les moindres époques font 
des prodiges. 

„ # * © t*.' ' *. 

Il n’en éft pas de même d’un Etat for- 
thé , pour ainfi dire , à force de bras fur 
un plan tracé d’avance , & accru par une 
progrefïïon méthodique, tel que celui des 
Provinces unies. Semblable aux édifices 
publics , dont les augmentations fe font 
fur les dimenfîons du premier, defléin , 
dont l’élévation fe mefure fur les qualités 
des fondemens , & dont • l’irrégularité , 

ou 
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ou l’afaiffement , eft une fuite des fautes 
du premier Archite&e, ou du peu d’égard 
que ceux , qui ont travaillé d’après lui , 
ont eu pour fes difpofitions, il n’a e(fuïé 

aucune fecouflc , n’a reçu aucune attein- 

• * » 

te conlidcrable , dont on ne doive trou- 
ver la railon , ou dans la. dcfcéluofité de 
fa conflit u don , ou dans l’inattention des 
Adminiftrateurs aux réglés qu’elle leur 
ordonnoit de fuivre. ’ 

La raifon & l’experience dementent l’a- 
xiome de politique écrite , qui marque 
le premier degré de la decadence des Etats, 
immédiatement après qu’ils ont atteint le 
plus haut point de grandeur où ils puif- 
fent arriver. Comme G. les mêmes forces , 
qui élevent un fardeau , n’étoient pas 
quelquefois capables de le foutenir. Il eft 
vrai qu’ainfi qu’un reflort trop .tendu fe 
lâche de foi même , ou fe détraqué bien- 
tôt ; une puiflance , qui ne peut fe con- 
ferver que par des efforts continuels , doit 
ou crouler , ou décroître. Mais une puiC- 
fance en pareille pofition eft au-de-là du 
plus haut point de grandeur, dont fa na- 
ture la rendoit fufceptible. Ainfi qu’une 
machine bien conduite aura fon jeu d’au- 
tant plus régulier & plus long , qu’il lui 
manquera moins du poids qui fait fa jufte 

char- 
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charge ; un Etat parvenu à Ton Apogée , 
y eft plus ferme que dans fon afcendance. 
C’eft un vaifleau qui a tout fon leffc , & 
n’a befoin que d’ètre bien gouverné pour 
refifter aux coups de vent , qui autrement 
le feroient piroüeter : c’eft un corps arri- 
vé à fon point de perfedion , capable de 
foutenir les chocs , qui l’auroient entamé 
auparavant. L’Angleterre ne fe foutint 
point fous Henri VI . , dans le degré de 
gloire & de puiflance où Henri V. Pavoiti 
laiffée j parce qu’elle avoit porté fon vol 
au-de-là de la Sphcre que.fes forces lui 
permettoient de parcourir. Mais les régnés 
deChriftine, de Charles X.,, & de Char- 
les XI. en Suède , ne déparèrent point 
celui de Guftave Adolphe : Charles XII. 
fut un mauvais pilote d’un excellent vaif- 
feau. La France étoit à Nimegue au plus 
haut point de fa grandeur : on ne s’eft pas 
appercu au dèrnier traité d’Àixla Chapellé 
qu’elle en foit dechue. La politique doit 
donc abandonner -à la morale les profonds 
raifonnemens 'fur l’inhabilité des chofes 
humaines. Prétendre que les Hollandois 


iie font tombés que parce qu’ils ne pou- 
voient pas monter plus haut , àe feroit 
donner de leur décadence une caufe qui 
lui eft tout .à fàitrétrangere* Mais avant 

; -qué 
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que d’entrer dans la recherche des véri- 
tables , il eft eflentiel de fixer la nature de 
la grandeur à laquelle ils font parvenus , 
& de conftater leur décadence , dont l’i- 
dée n’eft pas généralement reçue. 

En effet, les Alliés de la République 
s’efforcent de lui perfuader , depuis plus 
d’un demi fiécle, & femblenty avoir reüflï, 
qu’elle eft maintenant dans Ton plus bel 
âge; Ta meilleure partie de l’Europe , di- 
fent-ils , étoit dans l’opinion que les Pro- 
vinces Unies panchôient vers leur ruine 
en 1 572. Lorfque derrière tant de places 
fortes & de rivières profondes , au milieu 
de leiirs éclufês , elles purent à peine fou- 
tenir pendant un. mois , le .rdféntiment 
de Louis XIV. Mais' la ' République fe 
releva de ce coup de furprife avec tant de 
promptitude , qu’elle força fon vainqueur 
à abandonner fes conquêtes , * avant mê- 

i. ■ . . t. ' me > 
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; * Le Prince de Condé & Mtv de Turenne con- 
fuites fur ce qu’on devoit faire de tant de places 
prifes , opinèrent à leurdemolition * afin de re- 
tenir en corps d’armées les troupes , qu autre» 
ment il faudroit éparpiller en garnifons. L avis 
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«euetsnt. 


du Cardinal Alberoni. 33? 
me qu’il fe fût décidé fur l’ufage qu’il eu 
vouloit faire. Cette difgrace momentanée 
lui lailTa fi peu de fes vertiges , & elle fut 
_ û loin d’en être abattue , qu’elle ôfa pro- 
voquer le Monarque à une fécondé guer- 
re , & porter un Prince , qu’elle aimoit, 
fur un trône occupé par un Allié, dont 
il fe déclaroit hautement le Proteéleur. 
Elle foutint cette terrible guerre contre la 
fortune & contre lui. La perte de plufîeurs 
batailles ne put ouvrir fa frontière ; & à 
peine avoit-elle commencé à goûter la 
paix , qu’elle confentit à rentrer une troL 
fieme fois en guerre; Elle fut l’ame de 
cette confédération, comme elle l’avoit 
été de la precedente. Ses troupes & fes 
fublides furent le principal inftrument de 
l’humiliation de la France: elle rendit avec 
ufure aux Miniftres de Louis le Grand , 
les hauteurs que Louvois liii avoit fait 
efluier j & à Louis le Grand lui- même, 
les allarmes qu’il lui avoit caufées : elle 
aida puiflamment à pouffer les François 
jufques dans la derniere place de leur fron- 
tière. Tandis que l’Europe entière a été 
en feu , tandis que la guerre étoit au voi- 
fînagede fes provinces , elle a fait refpeéfer 
fa neutralité , lors mêrrte qu’elle remplif- 
foit des engàgemens avec fes Alliés , qui 
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ouvroient un beau .pretexte de l’inquie- 
ter : elle s’eft déclarée , quand elle l’a vou- 
lu , & aucune de fes provinces n’a vu Pen- 
nemi , quoique victorieux , à leurs por- 
tes. La paix s’eft faite , & le traité ne lui 
a pas enlevé la moindre place de fa barriè- 
re. Sont-ce là des époques de decadence ? 
Loin d’avoir perdu ou abandonné quel- 
qu’une de fes polTeflions dans les Indes , 
elle en a acquis de nouvelles ; & elle a 
amélioré les anciennes. Les dettes dont 
elle eft maintenant chargée, le mécon- 
tentement qui a gagné tous les ordres de 
l’Etat , l’alteration que la forme du gou- 
vernement a foufferte , & femblables ac- 
cidens , qui frappent la multitude, ne font 
point des preuves de décadence. Ce font, 
bien plutôt les indices d’une crife , qui ne 
fauroit être qu’avantageufe à la Républi- 
que , ainfi quel’experience l’a fait voir en 
France & en Angleterre. Les troubles du 
régné de Charles II. , & ceux de la Mino- 
rité de Louis XIV. , ont été le berceau de 
la grandeur des deux Royaumes ; le Pro- 
tectorat de Cromwel , le Defpotifme de 
Louis le Grand , ont jette les fondemens 
de leur puilfance. Le difcredit de la Ré- 
gence de Philippe/ d’Orléans , ne rend 
que plus éclatante ]a confiance publique, 

ranimée 
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ranimée fous le régné de Louis XV. Le 
temps fera fans doute un auifi heureux: 
effet pour la République. 

C’eft mal connoitrc la nature de la 
grandeur dont la République des Provin- 
ces unies eft fufceptible, d’en juger fur le 
fuccès des guerres où elle prend part en 
• Europe. Sa conftitution la lui a marquée 
.entièrement indépendante de fes forces 
-de terre \ puifqu’elle l’a mife, à cet égard, 

; hors de proportion avec fes voifins. Elle 
jne peut que fe refigner avec fermeté à la 
: fortune des armes, & reprocher à fes Ad- 
mjnillratenrs d’avoir manqué plus d’une 
-fois l’occafion de corriger cette inégalité. 
Si Louis XIV. n’a pas pénétré jufques dans 
; le cœur de la Hollande , auiïi fouveut 
qu’il a eu guerre avec elle , q’a été la faute 
. .de fes Miniftres , ou de fes Généraux. Il 
. eft indubitable , que , fans l’Armiftice qui 
a fuivi la prife de Maëftrichc, la même 
campagne, qui fut ouverte par ce fîege , 
. auroit fuffi à Louis XV. pour s’avancer 
jufqu’où fon predeceffeur s’arrêta j & le 
fort que ce Monarque a voit fait aux pla- 
ces fortes , dont il s’etoit rendu maître, 
le mettoit au-delfus de la néceffité d’aban- 
donner précipitamment fes conquêtes. 
Mais quand le Maréchal de Saxe auroit 

P pouffiç 
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Çes ■ & de l’argent qu’elle y tranfportoit 
avec beaucoup de temps , de depenfe & 
de periF : cependant il ne fallut pas moins 
qu’un entier defefpoir pour tenir contr’eL 
Je. La France avoit de plus, qu’elle pou- 
voit-être perpetuelleWént fur les Pays-bas 
avec toute la malfe de fes forces. Coni- 
tnent efperer de lui refifter ? Les Provin- 
ces à fa difcretion dévoient d’autant plus 
appréhender d’en être opprimées , que le 
.Roi n’auroit aucune des raifons , que l’Ef- 
pagnol avoit , de les ménager. Ce fut cette 
«onfideration qui détermina les Etats Gé- 
néraux, à entendre à la treve que leurs 
-anciens maîtres leur propofoient. Ils cru- 
rent , dit* un fage Politique, qu’étant 
aifurés d’être libres , ils ne dévoient pas 
«’expofer à changer de fers : qu’il étoit de 
leur intérêt de lailfer refpirer l’Efpagne , 
& que leur Arrêté dependoit de leur atten- 
tion à conferver fes Provinces , pour bar- 
çiere entre la République & la France. 

Il n’eft befoin que d’examiner fans pr&-’ 
mention ces principes , pour en découvrir 
le faux. La décadence de l’Efpagne n’étoifc 
(plus équivoque lors de la trêve; & tout 
•fc que la Monarchie Efpagnole pouvoit 


„ * C ? eft apparemment le Chevalier 

/dans fes Remarques fur les Prorinçes Voies, 
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gagner à la pacification des troubles de* 
'Pays- bas , c’étoit de ne plus faire des per- 
tes qu’eile étoit abfolument incapable de 
fupporter. Combien peu devoit-on comp- 
ter fur une barrière qu’elle defendroit , 
lorfque la France l’attaqueroit en même- 
temps en Italie,, en Catalogne, du coté 
des Pyrénées, & que le Roi de Portugal 
lui feroit encore une diverfion ? Il falloit 
donc fuppofer que la République joindroit 
fes forces aux fiennes : mais alors cette 
derniere portoit tout le faix de la guerre', • 
& la faifoit avec les plus grands defavan* 
tages j puifque le pays qu’elle defendroit 
ne lui fourniroit rien , & qu’elle n’y au- 
roit pas l’autorité , qui décidé de la ju£ 
telfe des operations d’une campagne. 

Si les troupes combinées des Princes 
de l’Empire ont peine à agir de concert , 
pour la defenfe de l’Allemagne, n’étoic- 
ce pas être temeraire , de fe promettre 
que la défunion n’auroit pas lieu entre 
les Efpagnois & les Hollandois ? Yavoit- 
il à fe flater qu’un Gouverneur pour le 
Roi d’Efpagne , acquiefceftoit aux remon- 
• trances & aux avis d’un député des Etats 
Généraux ? Qu’un Commandant Espa- 
gnol , relacheroit de fes droits dans fa p’r;- 
pç , en faveur d’un Général Hollandois ? 

Enfin 
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Enfin n’étoit- il pas inévitable, qu’un Roi 
de France, à la tète de fon armée, feroit 
au-delà de la barrière , avant que le con- 
feil de Madrid eut digéré les moyens de- 
l’arrêter j & que la République l’auroit 
dans fon fein , aulli-tôt qu’elle s’en feroit- 
fait un ennemi , à moins qu’elle 11e lé- 
loignât par une prompte acceptation des 
conditions qu’il lui impoferoic ? Tel eue 
été fon fort dans la guerre que le traité 
de Nimegue termina, fi l’entêtement de 
Louvois n’avoit pas prévalu fur la capa-, 
cité des Condés, & des Turennes. Elle 
auroit été réduite à la même extrémité 
dans la guerre fuivante , fi Luxembourg 
n’avoit pas été plus avide de batailles que 
de conquêtes. L’efprit de difeernement 
n’animoit plus la cour de Verfaiiles , 
dans la grande guerre de la fuccelfioti 
d’Efpagne. Les Catinats & les Feuquieres 
condamnés à la vie tranquille & à la retrai- 
te, où les Marfins auroient été de fi grands 
hommes , firent les fuccès de la confédé- 
ration , & procurèrent à la République , 

• une gloire dont l’idée n’étoit pas même ve- 
nue à fes fondateurs. 

; Se faire un point capital de n’avoir pas 
les François pour voilïns , c’étoit con- 
damner la République à demeurer tou- 
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jours refferrée dans le petit pays qu’elle 
occupe. Mais puifque le plan de barrière 
la mettoit dans la neceiîité d’avoir des 
forces de terre confiderablcs , d’où lui pro- 
mettoit-on qu’elle tireroit des foldats ? Le 
partage des Pays-bas Efpagnols , offert 
par le Cardinal de Richelieu , & éludé par 
le Prince-Henri , après que les Etats Gé- 
néraux l’avoient accepté , étoit ce qui 
pouvoit arriver de plus avantageux à la 
République. Tandis que' les fept Provin- 
ces auroient fourni des hommes de mer , 
le Brabant , le Namurquois , la Gueldre, 
le Limbourg, & une partie de la Flandre , 
dcnnoient les troupes de terre. Le pays 
fubvenoit aux fraix de fa défenfe : c’écoifc 

4 

une frontière herilfée de places fortes , 
qui couvroit le cœur de l’Etat , & foute- 
noit aifez long- temps l’impetuofité Fran- 
çoife , pour l’amortir ou la rebuter. 

Maîtreife d’une moitié des Pays- bas 
Autrichiens , la République n’écoutoit que 
fes intérêts particuliers , fur la guerre ou 
la paix avec la France. Neutre , elle l’é- 
toit fans exception ; parce qu’elle n’ayoit, 
que ce qu’il lui auroit plû. d’avoir , de com- 
mun avec les puilïances belligérantes. Elle 
étoit d’ailleurs en forces à faire refpeéter 
fa neutralité. Partie principale dans la 

guerre , 
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guerre , elle y figuroit avec fuperiorité fur 
fes Alliés , que les motifs du réciproque , 
& leur propre intérêt engageoient à la fe- 
'courir. Les Anglois n’étoient pas moins 
intérelfés à empêcher la France de joindre 
tous les Pays-bas au Royaume , lorfqu’ils 
auraient fait partie de la République , 
qu’ils ne le font à s’y oppofer , mainte- 
nant qu’ils appartiennent à la maifon d’Au- 
triche : les autres puiflances , qui , avec 
eux , font contrepoids à la maifon de 
Bourbon , n’ont pas d’autres maximes à 
fuivre que les leurs. La République au- 
roit donc reçu les fubfides qu’elle cft obli- 
gée de fournir; elle auroit joui des pays 
qu’elle defend gratuitement : elle auroit 
profité des fuccès de fes armes. Qui l’au- 
roit empêchée, à St. Gertruidemberg, de 
primer les Anglois , & de fe faire une bar- 
rière du magnifique cordon de places for- 
tes , dont Louis XIV. a fait la frontière 
de fon Royaume de ce coté ? Du moins 
elle auroit toujours fait elle même fon 
fort : fa puilfance , auffi confiderable fur 
terre que fur mer , la faifoit entrer dans 
la balance de l’Europe , autant pour fes 
forces, que pour fes richefles. Au lieu 
d’une Commune foible & timide , obligée 
de payer des étrangers pour garder les 
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avenues du village -, c’eut été un corps de 
iioblefle courageufe , fe défendant dans 
fes Châteaux, avec fa famille & fes do- 
xneftiques. 

Les allarmes ou elle eft fur Oftende & 
Nieuport, depuis la paix d’Utrecht , ne 
font pas le plus fâcheux effet de la mau- 
vaife politique de fes Adminiftrateurs : 
elle doit être bien plus touchée de la trille 
neccflité où leur faux fiftème l’a mife, 
d’entrer en guerre avec la France, toutes 
les fois qu’il plaira à la maifon d’Autriche 
de n’être pas en paix avec cette couronne 5 
ou de faire inutilement les fraix de la de- 
fenfe de fa prétendue barrière. Si elle 
prend le premier parti , les forces Autri- 
chiennes n’fetant pas fuffifantes, ou, ce 
qui revient au même pour elle, les Prin-! 
ces Autrichiens manquant du reffort ne-- 
ceffaire pour faire agir leurs force* ,. Ü 
lui faut prodiguer fes richeffes pour leur 
donner l’aélivité i tk lorfqu’elle prend fur 
foi le plus grand poids de la guerre , lorf. 
qu’elle en court prefque tous les rifques, 
elle doit voir fes Alliés en recueillir tous 
les fruits , & fe tenir pour bien recom- 
penfée , fi les plus heureux fuccès lui pro- 
curent de demeurer ce qu’elle étoit aupa- 
ravant. Si elle opte ^>our k neutralité : 

. après 
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après un préludé de guerre , qui , pour 
toute autre puiffance , que l’habitude n’au-, 
roit pas familiarifée avec les ditti notions , 
feroit une guerre ferieufe , elle doit rece- 
voir avec reconnoiffmce des décombres & 
des ruines , qu’on lui laiffe le droit de re- 
lever à grands fraix ; des places rafces , 
qu’on lui permet de fortifier de nouveau , 
pour être démolies encore à la prochaine, 
guerre. 

Mais au prix de fon repos & de fes tre- 
fors , a-t-elle du moins évité ce terrible 
voifinage , dont on lui faifoit un épou- 
ventail ? Point du tout. De quelque côté 
qu’on envifage les traités de barrière , on 
y voit unis à une multitude d’autres in- 
conveniens plus fâcheux , les inconve- 
niens dont la crainte fit eluder le traité 
de Partage, propofé par le Cardinal de 
Richelieu. Semblable à un malade préve- 
nu contre le feul remede capable de le 
guérir , la République s’eft fait un régime 
de palliatifs coûteux , qui ont le même 
dégoût que lui ; & outre les effets natu- 
rels du mal , qu’ils ne faurpient couper 9 
donnent à fupporter leurs accidens par- 
ticuliers. En mettant garnifon dans Tour- 
nai , Ypres, Menin, Namur , & autres 
places de Flandre, à condition de n’ètre. 
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à charge ni au pays , ni à fon fouverairt ^ 
les Etats Généraux procurent-ils à la Ré- 
publique autre chofe , que les peri's du 
voifimge des François, fans aucune com- 
penfation ? En s’engageant à entretenir 
perpétuellement douze-mille foldats dans 
les Pays bas Autrichiens , fans y lever 
aucune contribution pour leur fubfiftan- 
ce i en promettant à la maifon d’Autriche 
de concourir'avec elle à leur defenfe , fans 
en partager les revenus , n’eft-ce-pas don- 
ner à la République les forces de la Fran- 
ce à fousenir & à repoufler , & la priver 
des moyens de le tenter avec fuccès ? 
Tournai, Ypres, Menin, Namur, font 
alîiegés : les troupes que la République 
entretient les doivent defendre : fèroit- 
elle obligée à davantage fi ces villes & 
leur territoire lui appartenoient en propre? 
Non fans doute. Ces places capitulent -, & 
le Roi , après y avoir établi des garnifons , 
ou bien après les avoir fait démanteler , 
s’avance vers les fept Provinces. En feroit- 
Ü autrement, fi, au lieu des foldats etran- 
gers , qui ont foutenu les fieges , la Ré- 
publique avoit pu employer de fes fujets ? 
Peut-être qu’oïii : car il y a toute apparen- 
ce, que les Places auroient été plus opi- 
niâtrement défendues, .que les . capitula- 
* ■ , tions 
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tions fe feroient faites plus avantageufes , 
que les garnifons fe feroient repliées les 
unes fur les autres , & que les plus riches 
particuliers de la frontière , s’etant retirés 
au cœur de l’Etat avec leurs meilleurs ef- 
fets , l’ennemi déjà lalfé, dçja epuifé à for- 
cer la barrière, auroit trouvé après l’avoir 
franchie, des hommes frais , difpofés à 
lui tenir encore tête, & des trefors defti- 
nés à animer leur refol ution. 11 n’eft point 
douteux que les armées Françoifes au- 
roient plus fouffert des habirans de la 
eampagne , que la République auroit 
moins mis de fon épargne dans les dépen- 
fes de la guerre, que les fraix de la defen- 
fe des Places fe feroient trouvés dans les 
Places mêmes, que le fejour des armées 
auroit dédommagé fes fujets des maux que 
la guerre traine d’ordinaire après loi , & 
qu’une portion des fommes immenfes 
qu’elles confument dans le pays , leur de- 
meurant , les coffres publics en auroient 
profité pendant le temps de la paix. 
v Que fait à la grandeur de la Républi- 
que, la hardieffe des refolutions des Etats 
Généraux , lorfqu’il y va d’une guerre 
contre la France? Que lui importent les 
fuccès du parti qu’ils lui ont fait embral- 
fer ? Le traité de paix qui lui confirme, 

P 6 ou 


, 34S Testament P o l i t i que. 

ou lui fait rendre la barrière qu’elle récla- 
mé, n’ajoute point à,fes forces : & les 
conditions avantageufes que. fes Alliés ob- . 
tiennent de leur ennemi , n’augmentent, 
point fes polfellions. La capitulation de. 
Lille , la reddition du Quenoi, la prife de 
Gibraltar & de Port-Mahon , mirent les 
deux couronnes dans l’embarras. La de- 

v * 

molition de Dunkerque tira les Anglois 
d’inquietude j ils devinrent plus riches & 
glus puilfans par l’acquilition de Terre- 
neuve & de Minorque. La ceflion des Si-, 
ciles & de la Lombardie , donna de nou- 
veaux états aux maifons d’Autriche & de 
Savoye. Pour la République, elle eut à 
. grands fraix le fterile honneur d’avoir con-, 
tribué à aggrandir des Alliés déjà trop 
grands pour fa fureté ; & cet honneur ne 
fait pas le moindre préjugé contre la réa- 
lité de fa décadence , même en ces temps 
de triomphe & de profperité. 

Les troupes qui foutinrent , qui firent 
les (îeges , qui livrèrent les batailles , qui 
arrêtèrent , qui poulferent les François , 
n’etoient point des troupes Hollandoifes t 
c’etoient des étrangers , ftipendiés par la 
République , ou entretenus de fes fubli- 
des. Le courage des Suides & des Alle- 
mands , peut bien faire preuve de la bra- 
voure 
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voure de l’une & l’autre nation ; la capa- 
cité de leurs Généraux, peut bien faire 
honneur au difcernement des Députés qui 
leur donnèrent leur fuffrage. Mais il n’y a 
que la caiffe militaire , qui foit réellement 
relative à la République , & fournifle de- 
quoi alîeoir un jugement fur elle. Or fi la 
difficulté de fubvenir à fon entretien a 
augmenté à chaque guerre , de façon que 
laderniere oblige toujours à de plus grands 
efforts , & laiflé après foi des indices plus 
fenfibles d’un prochain épuifement > tou- 
tes ces brillantes époques , que les Alliés , 
raffemblent pour en faire la preuve de fa 
grandeur, ne laiflent voir que des prodi- 
ges d’entêtement , aflez femblables aux 
convulfions , qui n’elevent quelques inf- 
tatis un malade au-deflus de fa foiblefle, 
que pour le faire retomber dans une plus 
grande langueur, & l’approcher d’avantage, 
de fa fin. 

Les dettes dont la République eft main- 
tenant incommodée , le mécontentement 
defes peuples, l’alteration dans la forme 
de fon gouvernement , pourraient paffer 
pour les indices d’une crife , fi c’etoient , 
des accidens qui duflent leur exiftence à 
des conjonctures extraordinaires , incapa- 
bles par leur nature d’être permanentes 

( tels 
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(tels étoient les troubles de France 5c 
d’Angleterre , & le difcredit de la Régen- 
ce de Philippe- d’Orléans: ) mais ce font 
les éruptions d’un ancien mal long temps 
couvé, qui ne fe produit au-dehors qu’a- 
près avoir entièrement gâté le dedans. Si 
la République avoit, dans la nature & 
l’etendue de Ton pays , les relfources qu’el- 
le n’y a pas, on ne feroit pas encore fon- 
dé à prétendre , qu’ayant eunfervé toutes 
fes pofleffions , elle n’a fait aucun pas vers 
fa décadence. Philippe 111. a joui de tou- 
te la fucceftîon de Philippe II. pendant* 
toute fa vie , & l’Efpagne n’en avança pas' 
moins dans fa décadence fous fon reg»e. 
Que doit-ce être d’un Etat à qui fa confti- 
tution ne promit que des richelfes , & qui 
n’a pour en acquérir que la voye du com- 
merce? puifque là conftitution n’a pas 
été heureufement changée par ceux qui 
ont fuccedé à fes fondateurs , il eft ridicu- 
le de vouloir qu’il fe fuit toujours confer- 
vé le même > pareeque fes frontières n’ont 
pas été raprochées. Sa grandeur eft uni- 
quement dans fon opulence j & il ne faut 
que remonter aux fources de cette derniè- 
re , pour avouer que la République eft ex- 
trêmement déchue de la fienne. Plufieurs 
font abfoluiuent taries , d’autres font de- 

. tournées 
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tournées ; loin qu’elle s’en ouvre de nou- 
velles, il fe fait une continuelle diflîpa- 
tion ( qu’elle ne fouffrit point autre fois ) 
de ce que lui donnent celies qui lui relient* 
& de jour en jour le plan fur lequel elle 
fe conduit , lui rend plus difficiles les 
moyens de la reparer. 

L’H:ftoire n’offre point d’Etat fi riche, 
à proportion de fon étendue , que l’a été 
la Hollande > & il n’en fut jamais que la 
nature ait paru moins deftiner à le deve- 
nir. A peine les fept Provinces ont elles 
du blé , pour le pain des ouvriers dont 
les travaux publics exigent l’entretien per- 
pétuel. Elles n’ont ni mines , ni carrières s 
point de vignes } auffi peu des autres vé- 
gétaux qui en tiennent lieu. Du laitage 
& de la terre à potier , c’eft tout cc qu’el- 
les donnent à leurs habitans, & tout ce 
qu’elles peuvent mettre du leur dans le 
commerce. Elles n’ont pas un feul port 
au-deflus du médiocre ; & toutes enfemble 
elles ne fourniroient pas à la bâtiffe d’une v 
barque de pêcheur. Il a fallu fans doute 
un concours de circonftances uniques , 
pour faire paffer à un pareil Etat le com- 
merce de l’Europe , & , à bien dire , celui 
du monde entier. On les trouve toutes 
dans le temps de fa naiffance ; tant il cil 
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vrai qu’il n’eft rien tel , que de paroicre à 
propos. 

• Une moitié de l’Europe étoit encore 
dans la barbarie , & l’autre étoit déchirée 
de guerres civiles , ou pofledée du démon 
Çonyertifleur , lorfque , dans un petit 
coin de terre , à peine connû jufques-là 
u.ne poignée d’hommes , pouffes au de- 
fefpoir par un tiran, arbora Petendard. 
de la liberté. De tous les Etats où les 
trçubles & la perfecution faifoient des. 
malheureux , on vint chercher azile au, 
milieu de la nouvelle République. L’in-, 
quifition que Charles-quint établifloit en. 
Allemagne , les bûchers que Henri II.. 
allumoit en France, les Millionnaires que 
la Reine Marie appuyoit en Angleterre , 
lui donnèrent un peuple immenfe de réfu- 
giés , que l’infertilité & le peu d’étenduë 
du. pays, reduifirent bientôt aux expe-, 
<fiens , pour ne pas périr de faim & de mi- 
fgre. Lisbonne , Cadix, & Anvers, fai-, 
foient alors le principal commerce de l’Eu- 
rope, & elles avoient un même fouverain, 
que fa puiffance & fon ambition rendoient 
l’objet de la jaloufîe & de la haine généra- 
le , & qui, de plus, étoit l’ennemi naturel . 
de la République naiifante, l’ancien tiran • 
ÿ qui elle fe deroboit. Aidés de leur cou- 
4., rage. 
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rage, & de l’induftrie que l’impofîibilité 
de vivre autrement leur infpira , les Ré- 
publiquains devinrent d’avides corfaires. 
Ils n’avoientrien à perdre:c’étoit pour être 
heureux dans cette dangereufe profeifion. 
Auffi ne tarderent-ils pas à être terribles 
aux Efpagnols & aux Portugais , & à 
fe former une marine à leurs dépens. 
La foiblefle de l’Efpagne les enhardit à des . 
arméniens de jour en jour plus confide- 
rables ; & la faveur des puiifances , qui 
étoient feules capables de les retenir dans 
la modération , leur infpira le dcfir des 
conquêtes. La France & l’Angleterre , 
qui ne voyoient que l’aiïbiblillcment & 
l’humiliation de l’ennemi commun , dans 
les progrès de la République , l’aiderent à 
s’alfurer des dépouillés qu’elles ne croïoient* 
pas qu’il leur convint de partager , parce 
qu’elles en ignoroient le prix. Ainfi les 
Républiquains fe firent des établilTemens 
par tout où ils voulurent porter leurs ar- 
mes : ils s’atfermirent dans leurs acqui- 
ttions , avant qu’on en pût être jaloux; 
à leurs prote&curs furent étonnés de les 
voir , après la trêve avec leur ancien maî- 
tre, qui n’avoient qu’à fe conferver l’em- 
pire de la mer & du commerce. 

Les troubles de l’Angleterre vinrent 

heu- 
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heureufement faire diftraélion à la jalou* 
fie naiflante des Anglois * & la guerre qui 
occupa les deux grandes Couronnes , laif- 
fa la République fans rivaux. Jufqu’à la 
paix de Weftphalie , elle fit feule le com- 
merce de l’univers : mais auflitôt que les 
Anglois furent capables de palfer aux af- 
faires du dehors , -Cromwel les rappella 
& leur jaloufie. La République fuivit la 
conduite que lui didloit fon véritable in- 
térêt: elle foutint courageufement une 
guerre neceflaire. Quoique les circonftan- 
ces ne lui fulfent pas favorables , elle ne 
fit point de pertes effentielles. En cedant 
au tems , elle fe conferva les moyens de 
profiter d’un meilleur , lorfqu’il fe pre- 
fenteroic. Le choc qu’elle eifiriîufembloit 
une épreuve qui lui fut neceifaire , pour 
l’inftruire de la pofition où il lui convenoit 
de fe mettre. 

• Il n’étoit point douteux qu’après la paix 
générale , les puilfances capables du com- 
merce s’y appliqueroient avec une efpece 
de fureur. S’oppofer aux progrès de toutes, 
c’étoit les forcer de confpirer la ruine de la 
République. Il falloit donc opter entr’eL 
les : tenir pour ennemies celles dont elle 
avoit à attendre une plus grande opiniâ- 
treté, & fe concilier, par divers tempe- 

rammens , 
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rammens , celles qu’il n’étoit pas impof. 
fible de contenter de peu de chofe. L’An* 
gleterre étoit faîis doute de la première 
efpece. Sa fituation ne lui laiifant point 
d’autre emploi de fes forces que la navi- 
gation , & la nature de fon pays , à pei- 
ne capable de fournir le neceflaire à des 
fauvages , lui donnant les mêmes rai- 
fons que l’infertilité des fept Provinces 
avoit données à la République , de s’a- 
donner au commerce , il n’y avoit qu’à 
perdre beaucoup pour cette derniere , dans 
une liaifon avec elle; puifque la rivalité ne 
pouvoit celfer que par le facrifice que l’une 
ou l’autre auroit fait de fes plus chers 
intérêts. Il n’y avoit point à efperer que 
jamais l’Angleterre renonçât volontaire- 
ment aux efpérances qu’elle avoit con- 
çues; & les avantages de fon alliance ne 
pouvoient jamais compenfer le tort que 
la République fe feroit , en l’admettant à 
puifer avec elle à la fource de fes richelfes. 

La France ayant en elle même les cau- 
fes de fa grandeur; fon étendue & fa fer- 
tilité donnant du travail & des rkhelfes 
à fes peuples ; fes demelés inévitables 
avec de puilfans voifins; fes vues d’a- 
grandiflement de proche en proche , ayant 
fa principale attention , & occupant per- 

pe- 


Digitized by Googl 


W T ESTAMENT POLITIQtfÈ - 

petuellement fes forces ; la République 
n’cn devoir pas attendre une fi grande 
jaloufie. Il y a toute apparence que la 
Cour auroit accepté des propofitions, qui, 
eu égard à l’état aduel du commerce du 
Royaume , lui auroient été avantagêufes. 
Les negocians François , alors très bor- 
nés , & auffi peu écoutés qu’effedive-. 
nient ils meritoient peu de l’être , ou au- 
roient gardé le filence , ou auroient fait 
inutilement leurs remontrances , fur leur 
exclufion à perpétuité des mers d’au-de- 
là, du Cap. Les Miniftrcs auroient été 
éblouis d’une Ferme générale des épice- 
ries , que la Compagnie Hollandoife le 
feroit engagée de fournir pour la confom- 
mation du Royaume * fans autre gain 
que celui du frêt. La République en pot, 
felfion de Bantam , Battavia , & Malac- 
ca , auroit facilement fermé le détroit de 
la Sonde aux Efpagnols & aux Portugais : 
les Anslois auroient été bientôt rebutes 
d’une guerre qu’ils auroient faite leuls , 
pour fe le faire ouvrir. La Compagnie des 
Indes s’aifuroit exclufivement la principa- 
le branche du commerce : elle failoit feu- 
le les gains , qui maintenant enrichilfent 
l’Angleterre & la France qui la partagent . 
avec elle. Les marchandifes de la Chine 
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& du Japon étoient prifes de tous' les ne- 
gocians du monde à fes comptoirs} & 
confiante en fa neutralité ,• dans les que- 
relies donc l’équilibre de l’Europe feroit 
le pretexte, la République auroit tourné 
toutes fes forces du côté d’où lui venoit 
fa grandeur & fa puiffanGe. 

Telle eut été fans doute la Politique 
d’un Barneveld , aux premiers indices que 
Colbert donna de fes vuës. Lorfque cet 
habile & malheureux ' Républicain mar- 
qua pour ' principe à fes fuccefleurs , d’é* 
viter le voifinage de la France , il fuppo- 
fa que la République ne feroit jamais ten- 
tée de tenir d’autre balance que celle du 
commerce.il ne lui donnoitpas les Pays-bas 
Efpagnols pourunebarrierederrierelaqueR 
le elle pût braver la France: il vouloic feu- 
lement lui ôter l’occafion de fe commet- 
tre avec plus puifTant que foi.- Certain que 
ni fa marine ni fon commerce ne fouf- 
friroient d’une guerre avec l’Efpagne, il 
recommanda d’en conferver précieufement 
le voifinage. L’Empire & les puiflances du 
Nord avec l’Angleterre , lui fembloient 
trop intereffés à ne pas lailfer tomber cet- 
te barrière entre les mains d’un Roi de 
France , pour que. les Provinces Unies 
jçhjifent s’embarraffer de fa defenfe. Ja- 
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niais il ne lui vint à l’efprit , qu’elles 
oferoient intimer à ce Monarque fort 
non plus ultra. 

C’eft là le premier faux pas de la Répu- 
blique ; & il fut une chute terrible. En 
obligeant Louis XI V. à faire la paix» 
elle s’expofa de gaieté de cœur à une pro- 
chaine guerre avec lui. Un Médiateur in- 
commode , eft un ennemi ; & fa média- 
tion une infulte, dont on lui demande 
raifon au premier pretexte qu’il fournit. 
Les efforts extraordinaires que les Etats 
durent faire pour repouffèr un fi puiflant 
aggrefleur , prirent beaucoup fur leur at- 
tention au commerce & à la marine. Les 
Anglois , qui * avoient jetté la Républi- 
que dans le péril , loin de l’aider à s’en 
tirer , fe joignirent à Louis XIV. pour 
l’accabler; & ils profitèrent merveilleu- 
sement de fon embarras. Le régné du Roi 

Jaques 

« r ' - * 

* En 1668. le Roi d’Angleterre Charles II, 
fit folliciter la République de s’unir à lui , pour 
la médiation entre la France &PEfpagne; avec 
menaces qu’ils fe déclareraient contre celle des 
deux puiffances qui refufèroit les articles qu’ils 
auraient drefl'és. La République fit l’ailiance. 
Louis XIV. fut outré de la déclaration , & 
refolut dès lors d’humilier la République. Le 
Roi d’Angleterre entra dans fon reffentiflient. 
€e Jit la guerre de {$72. 
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Jaques lui promettent de belles occafions 
de fe vanger , & de reparer les fuites fà- 
cheufes de cette première Faute : mais une 
fécondé , encore plus énorme , les en pri- 
va. Soit par reflentiment contre la Fran«. 
ce , foit par une affeétion aveugle pour 
le Prince d’Orange , les Etats étouffèrent 
en Angleterre , des troubles qu’il y alloit 
de tout pour là République de fomenter. 
En aidant fon Stathouder , feulement au- 
tant qu’il en étoit befoin pour qu’il ne 
foccombâtpas , ils lui rendoient l’Empi- 
re de la mer & du commerce , & la dé- 
livraient pour longtems d’une rivale , qui 
mettoittout en oeuvre pour la fupplan- 
ter. Ils le feçonderent de toutes les forces 
de la République ; & les Anglois exigè- 
rent- qu’elle leur payât l’honneur qu’ils 
lui avoient fait , de recevoir fon Stathou- 
der pour Roi. Si on fuit avec attention 
-cette imprudente alliance , on trouvera 
qiie chacune de fès époques eft relative 
~à l’accroiffement de l’Angleterre, auxde- 
ipens des Provinces Unies. Le commerce 
' de celle-là eft maintenant fuperieur au 
commerce de celle-ci à la Chine , en Per- 
le. & dans l’Inde. L’Ile de Sumatra lui 
rapporte plus qu’elles ne tirent de Java# 
Ses v aideaux ne font pas moins bien reçus 
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: que les leurs dans les ports des Moluc- 

• ques. La côte de Guinée a plus de Forts 

' Anglois , que de comptoirs Hollandois. 

• A peine connoit-on le pavillon de la Ré- 

- publique dans les mers du nouveau mon- 
de , que celui d’Angleterre parcourt. De 

' moitié dans les guerres contre la France 

‘ & l’Efpagne , les Hollandois facrifient à 
la paillon , ou aux intérêts de leurs Al- 
liés , leur commerce dans les deux Ro- 

- yaumes , & ils n’en fauroient obtenir 
d’etre admis à partager * celui de la 

• Grande Bretagne. 

Cependant la Compagnie des Indes 

- Orientales , a les mêmes depenfes qu’au- 
trefois à (outenir à prefent,pour la confer- 
vation de fes établiCemens. Elle acheté 

v toujours au même prix les épiceries, qu’el- 

• le vend au rabais : il en coûte autant pour 
en fournir une partie de l’Europe , qu’au- 
trefois pour en pourvoir tout l’univers.. 

• En communauté d’intérêts avec la mai- 

• fon d’Autriche & l’Angleterre , la Répu- 
blique difperfe en Allemagne, en Italie, 
& dans les Pays-bas Autrichiens , des 

fpmmes 

** Les Hollandois ne peuvent, il eft vrai , por- 
ter leurs marchandées en Angleterre que fur des 
vaiffeaux Anglois , mais ils n’y commercent pas 
moins aulli librement qu’en France & en Efpagne, 
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des fommes fouvent plus confiderab'es 
que les produits de fon commerce. Cha- 
que année , pendant la guerre , a toujours 
pris quelque chofe dans les coffres rem- 
plis en un temps plus heureux , & fur le 
crédit qu’ils établirent. Tant de millions 
palfés à la Reine de Hongrie, aux Prince* 
d’Allemagne , au Roi de Sardaigne , en 
ont découvert le fond. L’épuifement ne 
peut plus fe déguifer : les peuples ont en- 
tendu qu’on comptoit fur eux pour le 
payement des dettes de l’Etat ; ils ont fen- 
ti l’approche d’un fardeau qu’ils ne fau- 
roient porter j & femblables à des mala- 
des , qui fe flattent de trouver du foula- 
gement dans une autre attitude , ils ont 
efperé que leur fort deviendroit meilleur , 
s’ils changcoient le gouvernement. 


CHAPITRE XV. 

De la Conflitution de la République des Pro~ 
vinces-Unies : Le Stathouderat lui ejl ef~ 
fentiel. DifcuJJion du pour & contre la 
derniere révolution. Horofcope de la Ré- 
publique. 

A Insi que les Corps naturels, les 
Corps politiques ont en eux-B»ô»«s 
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le principe de leur corruption. Leur fan-, 
té , leur vie , n’eft qu’une fermentation 
conftum ment entretenue, au degré, & à 
la maniéré que leur nature détermina. 
Leur mort n’eft que l’alteration des ref- 
forts qui maintiennent cet ordre & cette j 
harmonie. 11 faut de ncceflité qu’ils s’af- 
foibliflent & s’ufent avec le temps , & ; 
qu’enfin ils fe détraquent. Tout change 
alors. C’eft un autre procédé des parties 
du compofé , & un degré de fermentation 
different. De pareils changemens dans la 
nature 11 e font rien pour l’Intelligence fu- 
prême. Le pafïage de telle a telle façon 
d’^xifter n’interrompt point l’exiftence. 
La circulation eft établie méthodiquement, 
de la diffolution à la recompofition , & 
elle fe foutient toujours la même : chaque 
créature , arrivée à fon terme , va tran- 
quillement , par des voyes aufli fures 
qu’impénétrables , & correfpondantes aux 
vues du- Créateur , fe remettre en état de 
le parcourir de nouveau. Pour nous (& 
furtout quant au Corps politique ) chan- 
ger , ou ceffer d’ètre , eft à peu près la mê- 
me chofe. Le tems qui fuit la diffolution , 
eft un temps de défordre ,, & la recompo- 
fition eft une véritable création. 

Les Législateur du génie le plus vafta 

n’ont 
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h’ont pu embrafler que le préfent : ils 
n’ont vu à l’Etat qu’ils formoient , que lç 
temperamment qu’ils lui faifoient perdre, 
« & celui qu’il alloit recevoir d’eux. Cirus 
ne marqua point aux Perfes leur gouver- 
nement pour quand ils céderaient d’ètre 
les maîtres de l’Afie. Numa ne parla point 
- aux Romains comme aux maîtres du mon- 
de : ni Sylla, ni Augufte ne leur ména- 
gea leur decadence. Lycurgue fuppofi 
Sparte fidele pour toujours à (es loix. So- 
lon ne pourvût point au temps, où les 
• tiennes tomberaient en difcrcdit à Aihe- 
1 nés. Les fondateurs d’Etat & les Légisîa- 
i teurs , ont tenu eux- mêmes leur ouvrage 
t pour anéanti, dès qu’il deviendrait mé- 

i connoiifable : ils ont é;c p'us ou moins 
t habiles , félon qu’ils l’ont rendu plus ou 
t moins fufceptible d’alteration. 

i Si Guillaume I. étoit jugé confequem- 
5 ment à cette maxime , ii ferait placé au- 
i tant au-deflous des grands hommes de fon 
! cfpece , qu’il mérita d’ai leurs d’ètre éle- 
5 vé au-deflus d’eux. 11 n’y a aucune foli- 
j dité dans la conftitution de l’Etat , dont 
i, on ne peut lui difputer d’ètxe le fondateur. 
» Le Defpotifme 'de Philippe II. altéra, en 
la voulant augmenter , la fermentation 
i -entretenue par les prédecefleurs : fa ty- 
i Q. % jannic 
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ratinie en brouilla les relTorts. Le Prince 
d’Orange , animé par fon relTentiment , 
ofa les détraquer , & vint à bout de leur- 
en fubfiituer d’autres : mais en changeant 
la maniéré & le degré de la fermentation, 
il n’en établit point l’ordre. Il raûembla 
toutes les humeurs , il les mit , il les fou- 
tint en mouvement ; mais fans leur en 
fixer un , qu’elles puflent conferver long-, 
terns , & qui , par fon rapport & fa pro- 
portion au temperamment, contribuât à la 
ïanté confiante du corps : ce ne fut que 
de l’agitation. On diroit , avec allez de 
vérité , qu’il eut moins l’honneur de fon- 
der une puiflànte République, que celui 
de faire perdre au Roi d’Éfpagne un bel 
Etat. Ainli que , dans ces montagnes for- 
mées de corps terreftres & marins , entaf- 
fés pêle-mêle, les Savans reconnoiffent 
le bouleverfement que produilit l’inonda- 
tion générale du globe } les Politiques 
voyent , dans le Gouvernement de la Ré- 
publique des Provinces-Unies , le trouble 
& les perplexités de la crife à qui elle dut- 
Sà liberté. Les uns recourent en vain aux 
loix de la pefanteur j les autres cherchent 
inutilement celles de la prudence. Com- 
me les folfiles marins occupent la place 
. pu ils furent dépofés par les eaux , ou bien 

. jette? 
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jettes par le hazard , chaque partie de la 
• République a le Gouvernement que fa 
fantaifie lui fit ehoifir , ou que les temps 
lui permirent de fe faire. 

La crife étoit générale : chaque pro- 
vince, chaque ville, fe livra à fes craintes 
& à les efperances particulières. Unies 
. contre l’ennemi commun , elles n’envifa- 
gerent que lui , & s’excitèrent à le vain- 
cre , en s’abandonnant l’une à l’autre la 
portion de fa dépouillé , qui étoit à bicn- 
. féance. Chacune combattoit pour n’être 
pas aflervie : chacune voulut avoir la fou- 
veraineté, au cas qu’elle évitât la fervi- 
-tude. Ce fut une République bien confti- 
tuée pour repouflcr le Roi d’Efpagne, & 
qui demandoit une fuite continuelle de 
prodiges pour fe conferver en toute autre 
pofition : un Etat compofé de cinquante 
autres , que leur indépendance devoit ren- 
dre incapables de cette unanimité, de cet- 
te diligence, de ce fecret, qui font famé, 
& affurent le fuccès des grands delfeins. 
Une legere idée de ce Gouvernement > 
unique au monde, fuffira pour convain- 
cre qu’il en ell peu de plus défectueux. 

La Cour de Madrid, dégoûtée des voyes 
, violentes par lefqueiles elle avoit efperé 
4c réduire les mécontens , avoit rappelle 

Q- 3 le 
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le Duc d’Albe , & mis en fa place le Com- 
mandeur de Requefens , dont l’humeur 
.douce & pacifique lui fembloit capable de 
faire oublier le naturel feroce de fon pré- 
.deceffeur , & de reparer le mal que fes 
cruautés avoient fait. Peut-être que.fi les 
peuples avoient été abandonnés à eux- 
mêmes , des Gouverneurs de ce caraélere, 
fuffifamment authorifés dans les mefures 
qu’il leur eut diétées, feroient venus à 
•bout de les ramener à l’obeiflance. Mais 
:1e Commandeur mourut peu de temps 
après fon arrivée auxPais-bas , & il mou- 
rut fans avoir de fucceffcur prêt à remplir 
■une place, qu’il étoit de la derniere im- 
portance de ne pas laiifer vuide un infliant. 
-Philippe 1 1 , qui ne connut jamais le prix 
du temps , & mettoit la fublime politique 
,à {'avoir temporifer, ne prévint point l’in- 
•terregne, qui devoit achever de ruiner 
fes aàaires. La Régence fut dévolue , le* 
don la coutume du pays , au grand Con- 
seil , dont tous les membres étoient pa- 
triotes. Les peuples comptèrent avec rai- 
-fon fur Ton indulgence, & ils fe montrè- 
rent plus difficiles à payer les Impôts. Les 
gens de guerre refpeélerent peu une au- 
torité li foible & fi précaire j & ils prirent 
fur eux de fe faire payer ce qui leur étoit 

dû 
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dû de leur folde. Les premières executions 
des troupes Elpagnoles réveillèrent les hu- 
meurs , qui cotnmenqoient à s’alToupir, 
& mirent le comble à la haine qu’on por- 
toit à la nation. Le grand Confeil fe dé- 
clara contr’elles j & les villes, qui juf. 
ques-là s’écoient tenues dans le devoir , 
parce qu’elles croyoient que le Roi n’eu 
vouloit qu’à la religion des mécontens , 
- ou bien parce que la préfence du Gouver- 
neur les avoit intimidées, ne virent pas 
•plutôt leurs biens en danger, qu’elles fi- 
rent caufe commune avec ceux qu’elles 
avoient aidés à opprimer. Tout le monde 
courut aux armes : le tumulte fut à Bru- 
xelles jufqu’à forcer la falle du Confeil , 
en arracher ceux que leur modération fai- 
foit croire partifans de l’Efpagne , maffa- 
crer dans des rues ce qui s’y rencontroifc 
d’Efpagnols : enfin , malgré la jaloulie 
dont chacun des Seigneurs étoit prévenu 
contre le Prince d’Orange, ils furent obli- 
gés de l’appeller à une aflemblée des Etats, 
& d’agir de concert avec lui , pour en 
diriger les délibérations. 

Les Etats s’alfemblerent à Gand , l’an 
Ïf76, & ils terminèrent leur alfemblée 
par le fameux Traité, connu fous le nom 
de Ratification de Gand , où la haine con- 

Q_ 4 tr * 
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tre l’Efpagtie & le Gouvernement Efpa- 
gnol , fit pafler , d’un confentement una- 
nime , l’expulfion de tous les étrangers 
hors des Païs-bas , le rétabliffement de 
l’ancienne forme du Gouvernement , le 
renvoi de la difpofition des affaires de la 
Religion aux Etats de chaque Province, 
& la confédération de toutes les Provin- 
ces pour l’exécution du Traité. Le fucceC. 
Leur du Commandeur de Requefens arri- 
va , comme les troupes Efpagnoles difpu- 
. toient leur retraite contre celles des Etats, 
& fe procuroient, par le pillage des villes, 
un équivalent de la folde qui leur étoit 
refufée. Le fac d’Anvers avoit joint l’hor- 
reur à la haine du nom Efpagnol : tous 
les efprits étoient ulcérés. Le nouveau 
. Gouverneur ne fut reconnu qu’après qu’il 
eut accepté , & confirmé la Pacification 
de Gand. Comme c’étoit un aéte que la 
nécdfité lui extorquoit , il n’y fut fidele 
que jnfqu’a ce qu’il crut pouvoir y man- 
quer avec avantage > & fon infidélité dé- 
gagea les Provinces de l’hommage condi- 
tionnel qu’elles lui avoient prêté. Les Etats 
de Biabarçt appelèrent le Prince d’Oran- 
ge a Bruxelles, & l’y déclarèrent protec- 
teur de leur Province. Ce fut ce coup 
\ d’éclat qui fauva au Roi d’Efpagne ce 

qu’il 
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qu’il aconfervé de ces pays. Les jaloux 
du Prince le virent avec chagrin diltingué 
d’eux fi avantageufement. Sa naiifance, 
‘ fes richelfes , fes charges , lui donnoient 
fans doute quelques prérogatives au-deifus 
des Seigneurs les plus qualifiés du pays : 
mais -ils l’avoient vu fujet comme eux , 
& les égards qu’il étoit en poflèlîion de 
recevoir , leur paroiflant rendus au Sou- 

■ verain , qu’il repréfentoit dans les Gou- 
' vernemens , ils s’étoient accoutumés à 
'l’idée de l’égalité, qui eft entre la haute 

■ NobleiTe' d’un Etat Monarchique. Cho- 
qués d’un titre qui mettoit entr'eux & lui 

' une grande dilhtnce, ils perdirent de vue 
les intérêts des peuples, & facrifierent les 
plus belles efperances d’une révolution 
générale à leur jaloufie. Pour ne pas avoir 

• leur fuperieur dans leur égal , les uns in- 
‘ viterent l’Archiduc Matthias à venir pren- 
- dre le gouvernement des Provinces: les 

autres reconnoilfant que s’il leur falloit 

■ demeurer lujets , il en couteroit moins à 

• leur fierté de l’ètre d’un puiflant Monar- 
que, propoferent au Roi d’Elpagne les 
conditions auxquelles ils confentoient- de 
demeurer les fiens. 

Ce fut donc bientôt un tiers parti , 
qui rompit les nvefures des deux autres , 

' . . Q_ 5 & 
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& les auroît infailliblement ruinés , fi ce* 
lui qui vifoit à la liberté , ne fe fut hâté 
de faire caufe à part. La modération n’eft 
point du tout de mifedans les grands deC- 
feins. Ceux qui étoient à la tête des affai- 
res des Provinces , où la religion rendoifc 
impoflible le retour vers le Roi d’Efpa- 
: gne , difpoferentles peuples à fccouer hau- 
tement fon joug. Sept envoyèrent leurs 
députés à Utrecht , travailler à un Trai- 
té , qui devoit être la baze de la nouvelle 
République, & établir fa conftitution» 

- Voici fes prmcipaüx articles. ' 

„ Les fept Provinces s’uniffent comme 
„ fi elles n’en faifoient qu’une feule , tel- 
w lement qu’elles ne pourront jamais être 
„ feparéesen façon quelconque, ni par 
v„ traité, ni par accord : chaque provin- 

- * ce neanmoins fe refervant la pleine & 
,, entière jouilfance de fes droits , privi- 

. „ leges , ftatuts & coutumes t chaque 
,, ville en ftipule autant pour foi ÿ &dans 
. „ les differens qui naîtront entre quel- 
„ ques unes des provinces, les autres ne 
. ,, pourront prendre de parti que Celui de 
i l’interçeffion., ou médiation pacifique. 
„ Du refte elles s’obligent les unes aux 
„ autres à une defenfive éternelle envers 
„ & contre tous. 

On 
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» „ On ne fera ni paix, ni guerre, ni 
,5 alliance, ni levée de deniers, que. du con- 
fentement unanime de toutes les Pro- 
M vinces. Les affaires qui regardent la 
„ paix, la guerre & les alliances, feront 
„ décidées à la pluralité des voix , & les 
„ differens qui pourront naître fur elles 
„ feront fournis , par provifion , à l’ar- 
„ bitrage des Gouverneurs des Provin- 
,, ces Unies. 

„ Quand à la religion , la liberté en 
jy fera confervée j chaque province faifant 
„ à cet égard les reglemens qu’il lui plai- 
„ ra. Les differens , qui n’interefferont 
„ qu’une Province , feront décidés par les 
„ autres : ceux qui les interefferont tou- 
yy tes, feront réglés par les Gouverneurs, 
„ dont la fentence , prononcée dans le 
„ mois , fera exécutée nonobftant oppo- 
„ fition , ou appel. 

„ L’interpretation des articles du Trai- 
> m té appartiendra aux Etats , & s’ils ne 
9 ) peuvent pas s’accorder fur elle , ce fera 
„ aux Gouverneurs de la donner. Les Gou- 
„ verneurs & les Etats fe rendent garans 
„ de leur execution, & iis s’engagent à con- 
9, traindre à leur obfervation,& à punir de 
9, leur infradion , quiconque il appartien- 
,, dra, nonobftant tous privilèges , libeB- 
tés , & exemptions* 6 
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On voit que les fept Provinces font 
moins une République , qu’une confedei. 
ration d’Etats Souverains , pour la de^- 
fenfe commune , fans aucune dépendan- 
ce l’un de l’autre. La plupart des articles 
de l’union font les mêmes , dont les Can- 
tons Suides ont étreint la leur j dont le 
Corps Germanique relferreroit la fienneï 
mais le gouvernement particulier de cha- 
que province, leur fituution, leurfoiblef- 
lè , ne laiffent aucune comparaifon à fai- 
re , aucune tnduâton à tirer des Can*. 
'tons Suides, & des Etats de l’Empire» 
à elles. La Suide eft un Pays qui fe de** 
fend , pour ainlidire, de foi-même, & 
n’eft jaloufé de perfonne. La Souverain 
ueté de chaque Canton eft entière : elle y 
cil perpétuellement exiftente dans fes re- 
prélentans. Le crédit & l’autorité y font 
partagés en proportion des charges com«- 
munes , & des forces: des intérêts conC- 
tans forment une balance, & maintien»- 
nent l’équilibre : chaque Canton eft dani 
l’independance des autres à tous: égards. 
Les Etats, fi- on peut appeller ainfi leur 
Diete, font un Sénat de Souverains. En- 
fin leur confédération eft libre * & les bons 
offices , que chaque membre de l’union, 
«xige des autres , n’impliquent point 

. - avec 
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avec la Souveraineté qu’il s’eft refervée.' 

La République des Provinces Unies eft 
compofée de Provinces Souveraines : les 
Provinces , de villes qui ne font point fu- 
jettcs i & les villes ont aux Etats de la Pro- 
vince les mêmes droits que les Provinces 
aux Etats Généraux. Comme les Etats 
Généraux ne peuvent faire ni paix, ni 
guerre , ni nouvelle alliance , ni levée de 
deniers , fans le confentement unanime 
des Provinces > les Etats Provinciaux ne 
peuvent refoudre aucun de ces points fans 
le confentement unanime des villes qui 
ont voix dans l’aflemblée Provinciale. Les 
députés qui forment ceux là , comme les 
députés qui compofent ceux-ci , font des 
reprefentans fans pouvoir & fans adtion , 
dont l’emploi eft de demander & de re- 
cevoir , fur les affaires importantes , de 
continuelles inftrudions des Provinces & 
des villes, qui les deputerent. La Souve- 
raineté eft éparpillée pour ainfi dire , dan* 
les affemblées des Provinces & les fenats 
des villes : à chaque a&e qu’elle doit pro- 
duire , il faut qu’elle fe retiniffe. L’unanr- 
mitc requife n’eft-ellepas un prodige, & 
fa neceffité un très grand defaut? Sans 
égard à leur grandeur , leurs richelfes , 
& leurs forces s les villes & les Provinces 

«ut 
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ont un fuffrage égal. La voix de la Hollan- 
de n’eft pas comptée pour plus que celle 
d’Overyffel , qui porte à peine le vingtiè- 
me des charges qu’elle foutient. Le fuffra- 
ge de la petite ville de Purnterntt vaut , 
aux Etats de la province , celui d’Amfter- 
dam. Une pareille difproportion n’eft-elle 
pas une fource intariffable de difcorde ? 
L’harmonie peut-elle fubfifter avec elle 
fans miracle ? Comment accorder l’union 
jndiffoluble des fept Provinces , avec le 
refus que chacune fait de reconnoitre un 
médiateur d’office dans les difFerens i & 
leur Souveraineté avec la garantie , que 
les Etats & les Gouverneurs promettent, 
de l’execution du Traité ? Dans les difFe- 
rens entre quelques Provinces , les autres 
ne peuvent prendre de parti , que celui 
de l’interceffion. Suppofé donc l’entète- 
ment d’une » voilà l’union troublée , la 
République entamée Fans remede. Les 
differens , quant à la religion , qui inte- 
relFeront toutes les Provinces , feront dé- 
cidés par les Gouverneurs. Que devient 
la République i Eft-il rien de plus facile, 
& de plus commun , que de couvrir du 
manteau de la Religion des vuës de Poli- 
tique i Juges des affaires de Religion , 
les Gouverneurs ne font ils pas rendu* 

maîtres 
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maîtres de celles de l’Etat ? L’interpreta- 
tion des articles du Traité eft dévolue 
aux Etats Généraux , & s’ils ne s’accor- 
dent pas fur elle , ce fera aux Gouver- 
neurs de la donner. Les Gouverneurs fe- 
ront toujours en état d’entretenir un con- 
traire d’opinions dans une alfemblée , où 
tout invite à la difeorde : les voilà doiiü 
les maîtres des loix, & authorifés à ce 
que leur ambition leur fera entrepren- 
dre. De quel fens la loi la plus claire & 
la plus précife n’eft-elle pas fufceptible ? 

Mais quels font ces Gouverneurs dont 
le Traité fait des membres necelfaires de 
la République? lls'figurent avec les Etats* 
il y aura entr’eux un conflit d’autorité 
perpétuel : quel équilibre la conllituùor» 
y met elle ? Si elle n’y en met pas , n’eft 
.il pas inévitable qu’ils déchireront la Ré- 
publique, jufqu’à ce qu’une faétion ait 
écrafé , anéanti l’autre ? Le Prince d’O- 


. range , Gouverneur de Hollande , de Ze- 
lande & d’Utrecht fous Philippe II. 9 
fut reconnu en ces qualités par la nouvel- 
le République. Elle lui donna le cora- 
m tndement général de fés forces de ter- 
re &de mer, la difpofition de toutes les 
charges militaires , le pouvoir de faire grâ- 



ce aux criminels , le choix des Magiftrats 

fur 
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fur la nomination des villes : elle voulut 
que, comme les Etats reprefentoient fa 
Souveraineté, il* reprefentât fa dignité*, 
par fes Gardes du Corps ,. par les droits 
de fes charges , par les -audiences aux Mi- 
nières Etrangers , par l’éclat de fa Cour -, 
la magnificence de fa maifon. Ces témoi- 
gnages de reconnoilfance n’étoient pas au- 
dellus de ce qu’elle lui devoit; mais fa conE. 
titution les vouîoit moins éclatans,ou plps 
fol ides. Ce n’étoit point un Citoïen paie de 
fes grands lèrvices : c’étoit un Prince mis 
en voie pour arriver à fon rang. Quand 
même ces diftinctions auroient contenté 
le premier Prince d’Orange, il étoit contre 
toutes les réglés de la prudence , d’efperer 
dans fes fuccelfeurs une ambition auffibor- 

% 

’ née. La modération eft incompatible avec 
' une puilTance qui n’efl pas à fon jufte de- 
gré: trop au-delfus de celui où elle doit être, 

' pour y vouloir defcendre , elle ne reliera 
' point au-dellbus de celui où ellepeutparve- 
nir.Les Princes Maurice & Guillaume II., 
fervirent la République aufîî bien que leur 
■ ayeul la fervit , & peut être ne l’ai niè- 
rent pas moins qu’il l’aima ; mais la di Ran- 
ce étoit trop grande entr’eux & les autres 
Citoyens; elle faifoittrop de Jaloux , pour 
qu’ils ne craigniffent pas de lailfer ceux 

qu’ils 
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qu’ils fe deftinoient pour fuccefleurs,expo- 
fés à n’y pas être placés. Ils voulurent fi- 
xer leur état , leur aflurer la propriété d’un 
bien , qu’on ne leur difputoit point d’a- 
voir mérité de pofleder,& leur laifler après 
eux les Chefs d’une République, dont ils 
fouffroient impatiemment eux mêmes de 
11’êtreque les premiers Officiers. Sa confti- 
tution en étoitébranléejmais pour être ren- 
due plus folide. C’étoit mettre la derniere 
main à l’ouvrage, au milieu duquel la mort 
avoit furpris Guillaume I. C’étoi-t fuivre 
le plan qu’il n’eut pas le tems d’executer. 

, Un Ecrivain flateur eft d’ordinaire un 
homme de peu d’efprit , ou de beaucoup 
de mauvaife foi. Comme fa louange eil 
toujours intérelfée, il s’aveugle fur le vrai , » 
qui fouvent eft le beau du lujet qu’il trai- 
te, & ne voit que ce qu’il croit devoir 
être plus agréable à ceux’à qui il le pre- 
fente. La plupart des Hiftoriens Hoüan- 
r dois fe font un capital d’éioigner de deifus 
les Princes d’Orange, & furtout Guillau- 
me I. , la note d’ambition ,• comme fi la 
mémoire de ces grands hommes devoit 
être moins precieufe aux Hollandois , 
lorfqu’ils les connoitroient pour tels qu’ils 
• ont été , lors qu’ils fauroient qu’ils ont 
cherché leur grandeur dans le bonheur de 
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• la République; & que fi Guillaume î. 
n’eut pas été prévenu par la mort; H de 

: mauvais Confeillers n’avoient pas égaré 
' Maurice ; fi Guillaume II. n’eut pas été 
trahi par la fortune , ils auroient corri- 
gé les défeéluofités de fon gouvernement, 
& l’auroient rendue auffi admirable par 
■ la bonté de fa conftitution , qu’elle l’a été 

• par l’immenfité de fes richefles. 

_ Vouloir que ces Princes n’ayent pas dû 
prétendre au-de-là des honneurs perfon- 
nels qui leur furent déférés , c’eft faire 
injure aux meilleures têtes qui ayent été 
dans la République; au fage Barneveld , 
qui, * préférant l’intérêt delà Rcpubli-' 
que à fes intérêts particuliers , tira Mau- 

• rice de la pouffiere de l’Academie , pour 
en faire un Stathouder : qui accrut le Sta- 
thouderat de biens , de crédit- & de poit- 

voir, 

' * Les mécontentemens que les Etats avoient re- 
, eus du Comte de Leiceltre , favori de la Reine 
.Elizabeth , auquel ils avoient déféré le gouver- 
nement général des Provinces , les degoutoient 
de lui donner un fuccefleur. Le Prince Maurice, 
âgé feulement de dix feptans, faifoit encore fes 
exercices, & fa jeunefl'e ne promettoit point le 
:grand Capitaine dont la République avoit alors 
befoin. Barneveld grand Penfionn; ire dé Hollan- 
de fe ferv't de tout Ton crédit pour lui taire don- 
ner par les Etats , les charges & le rang de Guil- 
laume I. fon nere. 
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voir, tant qu’il vit dans le Prince une 
ame Républiquaine j & qui ne fe retira de 
lui , que lorfqu’il le reconnut poiledé de 

• la palfion d’ètre Souverain. Il fentoit que 
la République avoit befoin d’un Chef : 
lui-même il l’excita à fe le donner, quoi- 
qu’il fut certain qu’il en feroitéclipfé. S’il 
fe repentit de Ion ouvrage , ce ne fut que 
quand il le vit défiguré. Le Chef de la 
République vouloit en devenir le maître.* 
Le Républiquain zélé aima mieux périr 
que de rifquer de faire un tyran. Pleins 
de confiance en leur crédit , & peu préve- 
nus en faveur de Guillaume 111, dont les 
grandes qualités n’avoient point encore 

• percé , les freres de Wit efpererent tout 

• de leur habileté. Il étoit moins defavan- 
tageux à la République de n’avoir point 
de Stachouder, que d’en avoir un qui ne 
'fut qu’un homme ordinaire. Si celui qui 
-pouvoit feu! afpirer à cette dignité, ctoit 
tel qu’ils le jugeoient être , il étoit iné- 
vitable que les Provinces feroient en proye 

' aux faétions & à la difcorde. La fupprefc 
•lion du Stathouderat leur parut un moin- 
dre mal : * elle n’ctoit point leur ouvrage, 

& 

» 1 

* Mrs. de ’W't , Pun Greffier des Etats , l'au- 
tre Grand Penfionnaire de Hollande , maintin- 
rent 


38 o Testament Politique 

& ils en payèrent la faute de leur fang. 
Mais leur vie offre des traits de vertu & 
d’amour de la patrie , qui ne permettent 
point de leur imputer de l’avoir facrifiée 
à leurs intérêts particuliers. 

Vouloir que Guillaume I. borna fon 
ambition à l’honneur d’être le Premier 
Officier d’une République, qui lui étoit 
* redevable de fon exiftence, c’cft démen- 
tir la vérité elle même , & dérober à ce 
grand homme la gloire de la politique la 
plus profonde , & la mieux foutenue , 
dont l’efprit humain foit capable.En vain 
©n prétend que les grands hommes doi- 
vent ce qu’ils ont été aux circonftances 
des temps où ils vécurent. Cirus , Ale- 
xandre, Guftave- Adolphe , Charles XII. 
auroient été des conquerans pour tous 
les ftecles , comme les Cardinaux de Xi- 
menès & de Richelieu , auroient été de 
grands Mini lires fous tous les régnés. 
Les Scipions & les Gracches auroient pré- 
venu Cefar , s’ils avoient formé les mêmes 

defleins 

rent de toutes leurs forces l’aéte de la fuppref- 
fion du Stathoudcrat , pafie par les Etats après 
la mort du Stathouder Guillaume IL Lors de l’in- 
▼afion des François en 1672. ils furent déchirez 
par la populace de la Haye , qui s’emut en fa- 
veur de Guillaume 111 . élevé peu après au Sta- 
thouderat. 
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defleins que lui fur la liberté de Rome ; 
& Cefar, déterminé à ruiner la Républi- 
que , auroic trouvé d’autres voies qui, 
l’eulfent mené à fon but , fi les fautes de 
Pompée & de Caton lui avoient manqué. 
Il ne faut qu’un génie médiocre pour fai- 
fir les occafions , & en profiter : un grand 
génie les fait naître. Les Guifes étoienfc 
ambitieux ; le zele de la religion ne leur 
fut qu’un pretexte, la haine des Chatil- 
lons ne fut qu’un aliment : au defaut de 
l’une & de l’autre , ils ne feroient pas de- 
meurés tranquilles. Sans le Cardinal de 
Retz , Mazarin gouvernoit paifiblement la 
Reine Régente & le Royaume de France. 
Le Duc d’Orléans n’a point elfuyé d’ora- 
ge ; parce qu’il n’y avoit point de Ducs ' 
de Guife à la Cour j parce que le Cardi- 
nal de Noailles n’étoit pas le Cardinal de 
Retz. Les fureurs de la Religion , la ty-' 
rannie de la Cour de Madrid , la cruauté 
du Duc d’Albe , n’ont été que les inllru- 
mens de la révolution des Pais-bas : le 
relfentiment & l’ambition du Prince d’O- 
range en furent les véritables caufes. Ainfi 
que l’infortuné Charles Stuard eut paifé 
fa vie fur le trône de la grande Bretagne , 
fi Cromiwel n’avoit pas entrepris de l’en 

jurraçher, Philippe II. feroit demeuré pof- 
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feffcur des dix fept Provinces , fi Guillau-, 
me ne fe fut pas promis de lui en faire 
perdre une partie* 

Les Comtes de Montigni , d’Egmont 9 
& de Horn , n’étoient point fauteurs des 
Religionaires. Ceux-là efpererent peut- 
être fe rendre plus confiderables , & amé- 
liorer leur fort , en fe rangeant parmi les 
mecontens : mais ils n’eurent point l’i- 
dée d’un changement entier du Gouverne- 
ment , & ils furent punis d’un crime au- 
quel ils ne penferent peut-être jamais. Le 
Comte de Horn brouïlloit plutôt par hu- 
meur , que par politique; & il étoit à 
pëine capable de le faire en fécond. Bre- 
derodes * & fes adociés étoient trop bor- 
nes pour former, trop foibles pour fou- 
rnir un parti qui fe fit redouter. Si le 
Prince d’Orange n’eut pas animé fecrete- 
ment la machine qu’ils paroifloient con- 
duire y jls en auroient été bientôt acca- 
bles. C’eft lui qui échauffa le zele des Hu- 
guenots, qui ouvrit les yeux des peuples 
fur leurs griefs , qui les mit en allarme 

fur 

Le Comte de Brcderodes étoit le chef de* 
^oo. gentils-hommes , qui forent nommés les 
Gueux, ]| prefenta à leur tête la fameufe requê- 
te a la Diichefle de Parme j Gourernantc des 
Pays-bas pour le lloi. 
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fur une prochaine oppreilîon , qui le3 
excita à la repouifer. S’il n’avoit pas mé- 
nagé leur colere , nourri leur opiniâtreté , 
tout faifoit joug aux Edits du Roi. La 
Cour de Madrid n’épargnoit pas plus- le 
Luxembourg, le Namurquois , la Flan- 
dre , le Hainaut, le Brabant, que les fept 
autres Provinces. Les Miniftres CalviniC., 
tes n’y avoient pas moins d’accès j la hai- 
ne n’y étoit pas moins grande contre les 
Efpagnois > les impôts n’y étoient pas 
moins forts, moins onéreux : mais le Prin- 
ce n’y avoit pas autant de crédit qu’en 
Hollande, enZelande, àUtrechtj & ils 
refterent à l’Efpagne. 

Il y a fans doute de la témérité & de 
l’injuftice , d’accufer Guillaume d’indde- 
sence fur la religion : mais il eft incontes- 
table qu’il la confidera en politique. Char- 
mé que les intérêts du Ciel pulfent aller 
de concert avec Geux de la terre , il les 
unit habilement les uns aux autre», & 
fit fervir l’enthoufiafnie des peuples à fes 
reflentimens & à fou ambition. Ce ne 
fut point un Brutus refigné à une vie 
tranquille & obfcure, & à qui il ne falioic 
pas moins que le dernier excès de la tiran« 
nie, pour l’enhardir à s’élever contre le 
Tiran. Philippe I I. , en quittant les 
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Pays-bas , l’y laiffa * outragé & puiffant ; 
qui avoit tout à craindre de fon Souve- 
rain , & étoit en état de s’en faire redou- 
ter. Ce Monarque rompit les liens qui 
pouvoient le lui tenir encore attaché , en 
trompant l’efperance qu’il avoit conçue 
d’être fait Gouverneur Général des Pro- 
vinces. L’elevation du Cardinal de Grand- 
velle l’outra de dépit : les hauteurs de ce 
- Miniftre achevèrent de le décider ï il ne 
refpira que la vengeance & il s’en fraya 
les chemins. 

h 

La vengeance en elle- même n’a d’at- 
traits que pour les efprits foibles , & les 
âmes baffes. Le Prince -ne fe la propofa 
qu’avec ce qui la pouvoit rendre digne de 
■*" lui. C’eut été fe deshonorer de lui facri- 

fier 

* Le Roi allant au port de Fleffingue , où il 
devoit s’embarquer pour l’Elpagne , fe plaignit 
au Prince en termes amers , du refus que les 
Etats lui avoient fait des fommes qu’il leur avoit 
demandées. Le Prince ayant reparti que fa IVIa- 
jeité devoit imputer aux Etats les défagrémens., 
dont elle ie plaignoit. Sur quoi le Roi le regar- 
dant d’un œil irrité > lui dit avec colere , & des 
certes menaqans : mou , ce n'ejlpas à eux : c'ejl 
à Toi , à Toi , à Toi. Singulier, qui , en efpa- 
gnol , exprime le plus grand mépris. Le Prince 
appréhendant pour fa perfonne , s’il montoît fus 
le vaiifeau du Roi , prit congé au port } & le re- 
prit. fàmwes de JD u îdwritr* 
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fier fes biens & fon rang, & juftifier les 
mépris du Roi , de borner fon reffenti- 
ment au defïr de changer de maître. Son 
projet fut de le venger avec autant d’avan- 
tage , que de gloire : de donner de l’em- 
barras & du chagrin à Philippe , en lui en- 
levant des fujets , en lui failànt perdre 
des Provinces : de le forcer à l’eitime , en 
fe mettant à portée de fa haine , & en fe 
faifant une condition meilleure , que cel- 
le qu’il ne pouvoit conferver fans fes bon- 
nes grâces. Il étoit fujet fi puiflant , en 
crédit , en richeffes , & en dignité , qu’il 
ne pouvoit que defcendre , à moins que 
de devenir Souverain : toutes fes vues , 
toutes fes démarches , allèrent donc à la 
Souveraineté. Le projet auroit été témé- 
raire , fi les peuples avoient été poffedés 
de cette horreur de la Monarchie, qui 
fut la baze de la République Romaine. 
Mais c’étoit lui même qui les avoit aigris : 
il avoit nourri leurs mécontentemens , & 
dirigé toute leur ardeur , moins vers l’in- 
dependance , & la liberté , que vers leurs 
franchifes & leurs Privilèges, qui, loin 
d’exiger la Démocratie , ou l’Ariftocratie , 
ou l’Oligarchie , fuppofoient la nécéflité 
d’un Souverain, perpétuellement exiftant. 
Sa conduite eft un chef d’œuvre = ' 

R Tant 
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Tant que les humeurs, qui dévoient 
produire la révolution , ne firent que fer» 
menter, il ne prit, aucun perfonnage j il 
n’entra point dans la fadion : c’eut .été rif» 
quer de demeurer confondu avec les fac- 
tieux. Lorfque le mal fut parvenu à fon pe- 
rio le, & qu’il lui fallut en aider l’éclat, ou 
eut dit que, fans vues d’intérêt particulier, 
dans une crife où les plus grands périls 
ctoient pour lui, il n’étoit remué que par la 
compalîion Si la générofité: qu’il s’oublioit 
lui mènie,pour ne penfer qu’à preferver des 
peuples qu’il aimoit,de l’oppreiîion dont ils 
étoient menacés. Sa première entrée dans 
le Pays avec des troupes Allemandes , fut 
Fade d’unPrince abfolument indépendant. 
Sans titres, fans qualités rélativesaux mé» 
contens, il autorifa fa prife d’armes, & fon 
invafion, des mêmes motifs, dont un Sou- 
verain eut coloré la fienne.Son armée étoit 
compofée de troupes levées à fesfraix, ou 
que fes amis & fa réputation lui avoient 
attirées, Si fon expédition avoit réufli , il 
mettoit les peuples en liberté de fe faire 
leurfort.Ils n’avoientpoint encore l’idée de 
République-: le premier feu de leur relfen- 
liment tomhoit fur Philippe , qu’ils abju» 
roient: le premier mouvement de leur joy« 
& de leur reconnoilfance étoit pour leurli- 
benjteur, qu’ils fubftitupient à leur tiran, 
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• La grande habileté du : Duc d’Albe 
ayant rompu & diffipé l’armée auxiliaire 
des mécontens , le Prince tira tout le fruit 
poffible de l’impreflïon que fa bonne vo- 
lonté avoit faite fur eux. Perfuadé que* 
dans le trouble & l’abattement général y 
il ne fe trouveroit perfonne qui lui deman- 
dât l’explication de fes prétendons j fans 
dire à quel titre il faifoit un coup aulfî 
hardi, il autorifa de fon nom les armateurs 
qui voudroient aller en courfefur les Es- 
pagnols. Ainfi que dans le fort d’une tem- 
père , chaque perfonne du vailfeau obéit* 
fans examen , à tout autre que le Capi- 
taine & le Pilote , qui aura pris en main 
le gouvernail abandonné , les Provinces 
Maritimes reçurent avec joye, exécutèrent 
avec confiance, les commiffions du Prim- 
es : & cet habile politique fe fit, de leur 
docilité, un titré auquel il ne dérogea 
plus. La prife de la Brille , par les arma- 
teurs, le mit ep état de le foutenir avec 
éclat. L’acquifition de cette importante 
place donnoit un azile aux Corfaires, 
contraints , jufques alors, d’errer le long 
des côtes , & de payer à haut prix les ra- 
fraichiflemens qu’ils alloient chercher fur- 
tivement, dans de petits ports & des rades 
peu fréquentées d’Angleterre. C’étoit un 
> ' R z ma- 
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magazin , un entrepôt , un arfenal fixes 
pour la nouvelle Marine. La plûpart des 
villes de Hollande & de Zelande ouvrirent 
les yeux fur les richeffès, qui alloient 
être uniquement pour la Brille ,• & autant 
par envie de les partager avec elle , que 
par defir defe fouftraire au joug, de plus 
en plus pefant , del’Efpagne, elles chafle- 
rent les garnirons Efpagnoles , & s’offri- 
rent au Prince, qui reçut leur ferment 
de fidelité. 

Il ne falloit qu’une a&ion brillante, 
qu’un grand fervice , pour décider les 
villes des autres Provinces, fur l’exemple 
de celles de Hollande & de Zelande. Le 
Prinee efpera qu’en venant une fécondé 
fois avec une armée à leur fecours , il 
rendroit la révolution complette.Peut être 
que fes efperances n’auroiant pas été trom- 
pées , fi fes armes avoient été heureufès : 
mais le mafTacre de la St. Barthelemi lui 
coupant les nefTources , fur lefquelles il 
avoit compté du côté de la France , il lui 
fallut remettre à un autre tems à frapper 
les grands coups. Il fe retira en Hollan- 
de , dont il fit le théâtre de la guerre , 
comme il en faifoit le centre de fa puiC? 
fancé : il y commanda fans titre , & veilla 
furtout à ne pas décheoir de la pofTefiion , 

qui 
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qui lui en tenoit lieu. Ce fut la réglé de 
la conduite aux Etats de Gand. V oyanc 
que les délibérations n’alloient qu’à une 
confédération des Provinces , pour l’ex- 
pulfion des étrangers,entre lefquels fes ja- 
loux pouvoient tôt ou tard le faire com- 
prendre , & pour le retablilfement de l’an- 
cienne forme du Gouvernement , fans 
idée du changement de Souverain ; il fie 
fiipulcr,outre l’Union des Provinces pour 
l’execution des articles réfolus , une al- 
liance perpétuelle avec celles de Hollande & 

de Zelande : comme fi ces deux dernieres 

* • 

avoient fait , fous fon gouvernement , 
corps féparé des autres* quoique leurs dé- 
putés aux Etats y euiTent paru félon la 
forme ancienne. 

Ce trait de la plus fine politique n’écha- 
pa point aux Seigneurs des dix Provinces, 
& aux principaux des quatre autres. La 
Prote&ion que le Brabant défera au Prin- 
ce l'approchoit de fon but : la réponfe 
qu’il y feroit devoit être , pour ainfi dire , 
la pierre de touche de fon ambition. S’il 
n’avoit point d’autres vues que de former 
une République des Etats que le Roi d’Ef- 
pagne ne pourroit conferver , il propofe- 
roit. un plan d’Ariftocratie , & refuferoit 
un titre , qui l’élevoit au- delfus du cito- 

R 3 yen; 
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yen; ou rendroit celui de Prote&eur agréa- 
ble en lui donnant une explication , qui- 
l’eut accommodé à l’égalité Républiquai- 
ne. Il ne fit ni l’un ni l’autre. Au con- 
traire , affuré de la Hollande & de la Ze- 
lande , il efpera que l’exemple du Bra- 
bant feroit contagieux, ou qu’au pis al- 
ler , il l’uniroit à ces deux Provinces. Le 
coup manquant , il reftoit toujours en 
état d’en attendre quelqu’autre des cir- 
conftances. 

En effet , la jaloufie des Seigneurs ayant 
eu le deffus , l’habile Prince ne prit aucu- 
ne allarme du contre tems : il n’y vit qu’un 
délai , dont l’avantage lui reviendroit tout 
entier; & il difpofa les chofes pour l’Archi- 
duc Matthias , de façon à le rendre l’in£ 
trument des deffeins , qu’on l’appelloit à 
ruiner. L’Archiduc n’étant pas avoué de 
l’Empereur, n’avoit aucun fecours à efpc- 
rer de l’Allemagne. Il n’avoit rien de foi 
même , ni richeffes , ni crédit , ni grandes 
qualités : ce devoit être un fantôme , a 
l’ombre duquel un Lieutenant pourroit ce 
qu’il voudroit entreprendre. Guillaume 
ayant fait agir toutes fes créatures , pouf 
perfuader aux Etats la neceflité d’un Lieu- 
tenant Général de l’Archiduc , n’eut qu à 
fe préfenter à cette charge , pour fe 1« 
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Voir déférer. C’étoit peu pour lui de n’a- 
Voir le commandement qu’en fécond } 
mais' il devenoit le maître de la conduite 
de l’Archiduc: il pouvoit, à fori gré, la 
rendre odieufe ou méprifable } & lorfqu’il 
le voudroit, il l’obligeroit à quitter la 
place. N’étoit-ce pas acheminer fes def- 
feins , d’accoütumer les peuples à fe croire 
un Souverain necelfaire ? Qui pouvoient 
ils fubftituer à l’Archiduc , quand ils le 
rémercieroient? Ne feroit-ce pas au Lieu- 
tenant Général qu’ils fe croiroient obligés 
des fautes que Matthias n’auroit pas fai- 
tes ? Ne feroit-ce pas à lui qu’ils rccour- 
roient , pour réparer celles qu’il auroic 
femblé fouhaiter inutilement d’émpêcher ? 
Dans les murmures que l’incapacité de 
l’Archiduc occafionna } dans le Schifme 
qui fe fit pendant fon gouvernement , 011 
n’entendoit point' parler de République. 
Les uns s’en tenoient aux articles de Gand : 
les autres parloient de fe foumettre aux 
Gouverneurs : le tiers parti ménageoit un 
retour vers le Roi d’Efpagne. Le Prince 
fouffloit lé feu de la difeorde , mais en 
fecretj &il portoit hautement l’autorité 
de l’Archiduc, & fes droits. Il s’établit 
médiateur entre lui & les Provinces fep- 
tentrionales : il invita ces dernieres à afi. 
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fembîer leurs Etats à Utrecht : il augmen- 
ta le nombre des Députés ordinaires dan* 
les Etats de Hollande. Toutes les réglés 
de la prudence humaine lui difoient que 
les fept Provinces , en s’unifiant entr’el- 
les , ne perdroiemt point de vue la forme 
ancienne de Gouvernement , reclamée 
par la pacification de Gand j & que n’a- 
yant ni Prince étranger à fubftituer à l’Ar- 
chiduc , ni Patriote à mettre en balance 
avec le Lieutenant Général , ils defere- 
roient à ce dernier la place du premier , 
avec toutes Tes prérogatives. 

L’aflemblée d’Utrecht manqua à fes 
véritables intérêts. Le traité d’Union , 
qu’elle paflà , n’embraffoit que la circonf- 
tance prefente : les Etats , en fe montrant 
aliénés de l’Efpagne fans retour , en pre- * 
liant la réfolution de lui réfifter jufqu’à la 
derniere extrémité, ne pourvoyoient , ni 
aux moyens de faire la guerre contre une : 
fi grande puiflànce , ni au gouvernement 
qui devoit remplacer, l’ancien. Le Prince 
compta pour rien fes refultats. Sans fe 
rebuter, ou de l’aveuglement de ceux, 
qui ne pénetroient pas lès vues , ou de la 
jaloufie des autres , qui n’y vouloient pas 
entrer, il fuivit toujours fon plan. La 
foiblefie des Provinces Unies , la confufion 

du 
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du gouvernement de chacune , lui étaient 
des garans affinés , qu’à moins que de 
vouloir périr , les Etats d’une autre affem- 
blée viendroient où il n’avoit pu cette 
fois les amener. Preffé de figner le traité 
d^Um'on , il temporifa , dans l’efperance 
d’une nouvelle convocation d’Etats , à 
l’année fuivante ; & n’appercevant pas 
que les yeux fe fuflent ouverts à fon avan- 
tage , pendant un an & demi , il figna 
avec cette referve , qu’il n’evtcndoit en 
aucune maniéré préjudicier à l’autorité de 
P Archiduc. C’étoit fuppofer les Provin- 
ces Unies fous un chef different de ce 
que les Etats avoient entendu par les Gou- 
verneurs. 

Rien ne marque mieux les vues conf- 
iantes de Guillaume , que la dévife de la 
première monnoïe que les Provinces firent 
battre , apres leur Union. C’étoit un 
vaiffeau fans voiles & fans gouvernail , 
avec 'ce mot : incertum quô fata feront . 
Comme il l’avoit diétée , il la leur expli- 
qua, en leur prouvant que fi elles ne 
rendoient , de quelque façon que ce fut , 
à leur Etat , reprefenté par le vaiffeau t 
ce que la tempête lui avoit ôté , le naufra- 
ge leur étoit inévitable. La députation à 
la Reine d’Angleterre fut le fruit de fes 
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confeils. 1 Quelqu’en fut le fuccès , elle 
repondoità les vues. Ou Elizabeth de- 
venoit Souveraine des Provinces, fous 
le titre de ProteCtriee ; & le Prince, éta- 
bli fon Lieutenant Général, étoiten état 
de mettre en tout leur jour tes inconve- 
niens d’nn gouvernement étranger, ca- 
pables d’en infpirer le dégoût : ou la Rei- 
ne , trop jaloufe de fa propre gloire , pour 
faire de fon nom un échelon de plus à 
l’ambition du Prince, fe refuferoit à l’offre 
des Etats ; & les Provinces , convaincues 
du befbin d’un Protecteur , renonceroient 
à la République, mal fondée dans PU*, 
nion d’Utrecht. La Reine remercia le» 
Etats de leur confiance en fa Protection , 
& elle n’accepta point un titre , qui n’é- 
toit rien autre chofe. Cette fage Princefle ^ 
qui fe connoiifoit en politiques ,- devina 
les vues de Guillaume , & , comme loi V 
remit au tems à préparer des circonftan- 
ces, où il lui fut également utile & glo- 
rieux , de fe déclarer hautement. Quand 
même le Prince ne lui auroit pas femblé 
de trop alors, dans un Etat qui fe don- 
noit à elle , elle avoit mille raifons de ne 
pas entrer directement dans lc9 affaires 
des Provinces. Guillaume ne les ignoroit 
pas 5 & c’étoit peut-être la certitude du 
■■■> ■ ■ ' refus 
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refus qui le fit eflaïer , s’il ne pourroit pas 
•s’épargner le défagrément de produire un 
fécond Matthias. 

Si le Prince d’Orange avoit voulu faire 
ufage de tout fon crédit dans les fept Pro- 
vinces, & l’appuier des forces qui étoientà 
fa difpofition , il n’y a point à douter , 
que , dans la confirmation , où le refus 
-de la. Reine d’Angleterre , & les fuccès 
du Duc de Parme jettoient les Républi- 
quains opiniâtres , il ne fut venu à bout 
de fe faire Souverain , aux mêmes termes 
que l’a voient été les Ducs de Bourgogne. 
Sa délicatelfe fur la gloire, & fon amour 
•pour fes enfans , d’accord avec la trempe 
de fon efprit, le portèrent feuls à un nou- 
veau délai. Il ne vouloit pas que, jamais 
«n lui put imputer d’avoir opprimé des 
•peuples , aux quels il s’étoit annoncé pour 
un libérateur : il vouloit que fa fortune 
-palfàt toute entière , & demeurât à fa 
pofterité : il jouïlfoit d’avance du plaifir 
d’ètre le feul Ufurpateur irréprochable ; 
& fon cara&ere lui failoit trouver autant 
de fatisfaélion à conduire une grande in- 
trigue, qu’à en recueillir les fruits. La 
France lui offroit de puilfans fecours 
d’hommes & d’argent , & s’engageait à 
le reconnoitre Souverain de Hollande, de 
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Zelande, d’Utrécht, & delà Frife. LÀ 
France elle-même, qui pouvoit l’aider , 
ne pouvoit pas lui faire obftacle: elleau- 
roit plus rifqué que lui à ne lui pas tenir 
parole. Cependant il n’entendit point à 
la propofition. Ses mefures étoient juftes. 
Dieu feul les pouvoit déconcerter : la pru- 
dence & l’ambition lui difoient de ne pas 
arracher une portion d’un bien , qui lui 
feroit donné tout entier. 

Le Duc d’Alençon , frere unique de 
Henri III. , & heritier préfomptif de la 
Couronne de France, fut le fécond Mat- 
thias que Guillaume produifit, le dernier 
a&eur qu’il refolut de faire paroitre , ce- 
lui qui devoit amener le dénouement mé- 
nagé , & fufpendu avec tant d’art & d’ha- 
bileté. Ce Prince avoit au fouverain de- 
gré toutes les qualités que Guillaume de- 
mandoit dans fon précurfeur. Autant au- 
ddfous de fon rang par fa figure , fon eC. 
prit , & fes talens , que, par fa naiflance , 
il étoit au-deflus des autres hommes , il 
ne Falloir , pour le rendre odieux & me- 
prifable aux Provinces , que l’abandonner 
à lui même. C’étoit le Prince du monde 
qui avoit le plus de befoin d’un Confeil 
bien compofé , & celui qui étoit le moins 
. docile à un bon avis. Préfomptueux fans 

cou- 
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cotirage, dilîïmulé fans prudence, dut 
& hautain par habitude , cruel par, tempe» 
ramment , il ne compenfoit pas de la moin- 
dre vertu une multitude de vices : il n’a- 
voit rien d’un Prince, linon de favoir 
qu’il rétoit. Guillaume ne fut point trom- 
pé dans l’opinion qu’il en avoit conçue : 
dès le premier pas qu’il fit , les Provinces 
i regrettèrent de l’avoir appellé. Bien-tôt il 
partagea leur haine avec le Roi d’Efpagne ï 
la furprife manquée d’Anvers lui valut 
autant que les cruautés du Duc d’Albe ; 
& le Prince d’Orange , toujours égal à foi 
même , profita de chacune de fes fautes , , 
qu’il ne voulut pas empêcher. Ce dernier ' 
connut dans le tumulte d’Anvers, qu’il 
pouvoir prétendre à tout , auffi-tôt qu’il 
auroit débarraffé les Provinces du rival 
qu’il s’étoit donné. Tout le monde y put 
reconnoitre combien il avoit compté fur 
le contrafte , combien il y avoit gagnéw 
C’eft outrager fa mémoire , & faire trop 
d’honneur aux imprudens Confeillers du 
Duc d’Alençon , de vouloir que la conf- 
piration Françoife ait été , jufqu’à fou 
éxecution, un fecret pour lui. S’il étoit 
poffible qu’une troupe de jeunes gens, 

' qui ne fe piquoient que de bravoure , eut 
eu la difcrçtion en partage, le feroit-il 

qu’elle 
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qu’elle eut endormi l’homme du monde 
le plus vigilant , qu’elle eut dérobé à un 
homme perpétuellement attentif fur elle , 
un deffein qui demanda des mefures de 
detail, prifes de loin ? Guillaume fut inf- 
truit de la perfidie : il combina les mefu- 
res*prifes, avec celles qui étoient necef- 
faires pour le fuccès , & il en reconnut la 
réiiiîite impofiible. Il lui importoit qu’elle 
éclatât, puifqu’elle devoit échouer j & il 
l’encouragea par une confiance d’autant 
plus capable d’en impofer, qu’elle étoit 
fondée fur une fecurité ràifonnée. La 
Noue^Biron, & les autres bonnes tètes, que 
le Duc auroit dû confulter , ne donnèrent 
pas un inftant dans le panneau où ce Prin- 
ce tombif : ils jugeoient des difpofitions 
de Guillaume par fes intérêts , & l’expe- 
dition du Duc leur parut ce que l’évene- 
ment la montra , une équipée aufîi digne 
de lui , qu’elle l’étoit peu d’un frere dû 
Roi de France. Henri III. , dont les dé- 
fauts venoient moins de l’efprit que du 
cœur , n’applaudit au projet de fon frere, 
que dans l’idée qu’il y recevroit de nou- 
veaux affronts. Qui ofa croire que les Pro- 
vinces garderoient unfouverain, deftiné 
à porter la couronne de France ? Que le 
Prince d’Orange lui laideroit le temps de 

. ' ^ 
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s’y fortifier affez , pour les unir un jour 
au Royaume ? Le repatriement qui étouf- 
fa l’odieufe affaire d’Anvers , ne fut pas 
plus fincere d’un coté que de-l’autre. L’un 
croyoit devoir à fa gloire de ne pas faire 
une retraite trop.brufque : l’autre donnoit 
à fa fureté , de laiffer fe retirer de foi- 
même un Pripce peu fcrupuleux fur les 
voyes de fa vengeance. Lorfque la mort 
du Duc vint dégager les Provinces d’un 
ferment qu’elles étoient dans la ferme ré- 
folution de ne pas garder , Guillaume fe 
trouva furpris. Il étoit au-deffus de l’hom- 
me de prévoir cette mort , & contre la 
prudence de fe regler devance fur fa fup- 
pofition. Il falloir ménager une convoca- 
tion.de nouveaux Etats , qui fixaffent en- 
fin le fort des Provinces. Le Prince y mit 
toute fon attention & toute fon habileté. 
Déjà il pouvoir fe répondre du fuccès; 
Barneveld Républiquain zélé , mais dont 
le zélé n’offufquoit point les lumières , & 
qui ne vouloit la liberté des Provinces 
qu’avec fubordinatîon à leur bien - être » 
étoit du Confeil intime du Prince. Il acL 
miroit ce grand homme , . parce qu’il étoit 
capable de failir la jufteffe de fes vues , & 
que dans fes moyens il n’appercevoit que 
la grandeur & la tranquilité durables de la 
' Répu- 
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République, dont il feroit le Chef : il joi- 
gnoit fes amis aux liens, les deux parti* 
n’en alloient plus faire qu’un ; & , fous 
un titre moins brillant , Guillaume alloit 
être le Souverain , comme il étoit le fon- 
dateur, du nouvel Etat. La mort lefur- 
prit à la veille du triomphe de fa profonde 
politique j & comme une armée , qui ^ 
fur le point de livrer bataille , fe voit en- 
lever le Turenne qui faifoit fa force , & 
avoit toute fa confiance , perd l’ardeur & 
la certitude de la victoire , & ne deman- 
de du nouveau Général que d’aflurer fa re- 
traite, les Etats n’ofant fe repofer fur le 
jeune Maurice , de l’exécution du plan 
de fon pere , crurent faire allez d’honneur 
à fon courage , de lui remettre la defenfe 
des Provinces. 

. Barneveld fe conduilît en cette circonf- 
tance critique , ainfl que le devoit un 
homme pénétré d’amour pour fa patrie. 
La jeunelfe de Maurice, fon inexpérience, 
les foaces de l’Efpagne , la capacité du Duc 
de Parme , fournifloient des objections 
viCtorieufes aux Républicains outrés î aux 
jaloux , aux ennemis cachés de la maifon 
d’Orange , que le mérite de Guillaume 
avoit forcés au lilence. Delà à plufieurs 
années , le jeune Prince ne pouvoit guè- 
re* 
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res fervir les Provinces que de fon bras.'. 
Comment demander pour lui les rênes 
d’un Etat , qu’il lui faudroit abandonner 
à un confeil , ou qu’il ne conduiroit que 
fous fa direction ? Le fage Barneveld , 
cedant à la néceflité , fe contenta de met- 
tre Maurice au même point où Guillaume 
étoit parvenu. Pour peu que le fils appro- 
chât des grandes qualités du pere , il ache- 
veroit un jour fon ouvrage , il mettroit 
ie comble à un édifice qui lui étoit laifle 
à une grande élévation , fur de folides 
fondcmens. S’il lui étoit trop inferieur 
pour ofer travailler d’après lui , & mettre 
la derniere main à fon chef-d’œuvre, il 
étoit moins defavantageux aux Provinces 
Unies de demeurer une République infor- 
me, que de la former dépendante d’un 
Chef incapable de la foutenir. 

Le jeune Maurice, à qui Barneveld 
ne cacha point les motifs de Ta conduite , 
en comprit toute la folidité : il fe livra 
aux confeils du meilleur ami de fon pere } 
& ce fut fur fes avis , que , reprenant la 
manœuvre de Guillaume , il parut le plus 
ardent folliciteur des fecours d’Angleterre. 
Ainfi que fon modèle avoit mis à profit 
les fautes 'de l’Archiduc Matthias, & du 
Duc d’ Alençon , il fut attentif à tirer 

avait; 
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avantage de celles du Comte Je Leiceflef* 
Le fort de ce dernier ne fut pas different 
de celui de fes prédecelléurs : il convain- 
quit les Etats de la néceiïïté d’un chef 
pour la République , & de l’impolïibilité 
de le trouver tel qu’il lui convenoit , chez 
les étrangers. Maurice franchit le pas qui 
à voit arreté fon pere : les Etats le recon- 
nurent pour Stathouder ; les Provinces Te 
firent leur Gouverneur Général. Ici Bar- 
neveld lui manqua , & peut-être en mê- . 
ine tems manqua à fa patrie. 

Maître des forces de terre & de mer , 

' difpenfateur des emplois militaires & ci- 
vils , le Stathouder avoit la réalité de la 
Souveraineté. Ses Gardes du Corps , fa 
Cour, fa Maifon , lés revenus lui en don- 
noient. l’éclat. L’un & l’autre s’accordoient 
parfaitement avec la conftitution Répu- 
bliquaine , fi on leur eut joint la folidité 
de la Souveraineté. Le fage Barnevehi 
fe trompa, en croyant que la République 
n’avoit de fureté contre un génie plein de 
feu & d’ardeur , que de lui laiffer quel- 
que chofe à craindre & à defirer. Les ta- 
lens de Maurice avoient percé : il étoit 
aifé de prévoir qu’en peu de temps ils le 
mettroient au-delfus de la crainte ; & que 
rien ne balanceroit fon impétuofité vers 
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«e qu’on lui auroit laifle à defirer. On de- 
voit s’attendre que fa jufte ambition troü- 
veroit alors des obftacles , qu’elle s’opi- 
niatreroic à furmonter : que fes moyens 
la rendroient odieufe : qu’elle facrifieroit 
tout pour arriver à fon but : qu’elle iroit 
plus loin que lui ; & que , pour s’affermir 
au terme qu’elle fe fixeroit , elle s’cffor- 
ceroit d’anéantir tout ce qui lui avoit fait 
barrière. Dans cette fermentation défor- 
donnée , l’ébranlement de la République 
jufqu’à fes fondemens , n’étoit point dou- 
teux. Plus d’harmonie entre les parties 
differentes qui la compofoient : plus d’é- 
quilibre entre deux frétions qui la divi- 
feroient. Celui qui devoit tenir la balan- 
ce en rempliffoit un côté. Ce feroit une 
lutte perpétuelle , qui ne finiroit que par 
la fuperiorité irrevocable d’un parti, & 
cette fuperiorité de l’un ne fe conllateroit 
que par la ruine entière de l’autre. 

Voilà ce que le fage Barneveld ne vit 
point. Les fautes des grands politiques 
font toujours énormes. On les pourroit 
comparer aux erreurs des favans géomè- 
tres : les uns , comme les autres , par- 
tent d’un point fixe , d’un principe cer- 
tain , ou que du moins ils croyent tel ; 
.& l’écart , qui feroit à peine fenfibie pour 
' - 1 un 
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un calculateur borné , augmentant à me- 
fure qu’ils pouffent leurs calculs , fe trou- 
ve à la fin immenfe comme eux. Le Ré- ' : 
publiquain fuppofa dans Maurice la même 
délicateffe, qu’il avoit connue dans Guil- 
laume : il compta qu’il ne chercheroit à 
affurer le Stathouderat dans fa maifon , 
qu’en prouvant qu’on ne trouveroit point 
ailleurs d’hommes plus dignes de lui. II 
voulut que le pofte , dont la conftitution 
de la République exigeoit qu’on fit une 
dignité , ne fut qu’un office , qu’une com- 
miffion } & en rapprochant des autres ci- 
toyens un chef, qui devoit être tellement 
' au- deffus d’eux, que l’envie & la jaloufie 
n’osât pas efperer d’y atteindre , il le mit 
dans l’alternative d’une dépendance hu- 
miliante pour lui , ou d’un conflid de tou- 
tes façons préjudiciable à la République. 

Maurice eut bientôt opté pour le der- 
nier ; & fon intérêt particulier ne tarda 
pas à prévaloir fur l’intérêt de la Républi- 
que. Il n’étoit puiffant que par fes em- 
plois : fon autorité ceffoit avec l’exercice 
de fa commiffion : la paix alloit le remet- 
tre au nombre des citoyens > le premier 9 
il eft vrai , mais toujours un d’entr’eux » 
il fouhaita la prolongation de la guerre 9 
quoique l’épuifement des Provinces la 

rendit 
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rendit impoffible , ou tout au moins très 
dangereuse. Ses brigues à cet effet échou- 
èrent : la trêve fe conclut , malgré ce qu’il 
tenta pour l’empêcher ; & il fut outré d’a- 
voir fait inutilement connoitre fon ambi- 
tion. Il étoit encore temps d’appaifer fon 
reffentiment. Barneveld f ne le crut pas. 
La fupériorité qu’il venoit d’avoir à la tê- 
te du parti Républiquain , qui avoit mis 
fin à la guerre , lui parut un garant de 
l’infériorité confiante de celui du Prince , 
& il fe data de rompre tous fes deffeins. 

Mais, 

î II eft aflèz difficile de croire que Mr. Bar- 
fttvelA vit moins clair que le Cardinal dans les 
Affaires de fa République , furtout en cette cir- 
conftance. Le Prince s’étoit déjà ouvert fur fes 
vues de Souveraineté entière. Comment lui au- 
roit-on fait prendre le change ? Il avoit engagé 
la Princefle fa belle-mere à faire ufage de| fon 
crédit fur l’efprit de Mr. Barnevtld , pour ob- 
tenir fon confentement à l’établiflement de U 
Souveraineté. La Princefle , que l’intérêt de fon 
flls Frederic-Hemi rendit éloquente , Fut chez 
Mr, Barneveld j & eut avec lpi un long entre- 
tien. Elle en fortit convaincue que Maurice 
demandoit l’impoflible , & elle fit en vain fes 
efforts pour l’en convaincre lui-même. Sa réfo- 
lution etoit donc prife. Il vouloit çtrç Duc Sou- 
verain. L’hérédisl du Stathouderat avoit- elie 
quelque attrait capable de toucher un Prince 
qui n’avoit qu’un frere pour fon héritier ? L’a* 
fcçcdote eft dans les Mémoires de Du Mourier. 
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Mais , à la ueferve du militaire , tout I« 
monde fouhaitoit la paix > & plufieurs or- 
dres de l’Etat étoient intéreffés à l’éléva- 
tion de la maifon d’Orange. Maurice, 
ayant failî cette différence , ne mit point 
de bornes à fes prétentions. Conftitué par 
les loix fur-arbitre des differens de Reli- 
gion , il fit entrer ce puiflant relfort par r 
mi ceux de fa politique. Barneveld & fes 
partifans furent fes vidimes : les loix de 
ï’Union : celles de chaque Province furent 
violées. Le Prince devint un tyran , & 
il le fut fans fruit ) parce qu’il demandoit 
plus que la conftitution de la République 
n’en comportoit. La République fut en 
proye à la difcorde , pour ne lui avoir 
pas donné à propos autant qu’en deman- 
doit fa conftitution. 

L’efprit doux de Frédéric Henri , fem- 
bla calmer cette grande agitation : mais 
ce fut un calme qui préfageoit de nou- 
veaux orages, La douceur de ce Prince al- 
la, dans le gouvernement, jufques à la 
foiblefTe. Sans s’en appercevoir, il deft 
cendit plus que fon prédecefleur n’avoit 
eflaïé de monter. Guillaume fécond , Ion 
fils , fe trouva après lui priefque de niveau 
avec les principaux citoïcns. En teins dé 
paix , où fès charges n’étoient que des ti- 
tres 
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très, il vit les droits , que le traité d’Union 
allure aux Gouverneurs , réduits au poinl* 
de ne plus pafler que pour des formalités. 
Aveuglés par la cupidité , énorgueillis de 
leurs richefles , les bourgeois ramenoienÇ 
tout à leur efprit pacifique , à leur goût 
pour l’œconomie. Un Capitaine Général 9 
un Amiral, n’étoit à leurs yeux qu’un 
homme qu’ils payoient pour faire la guer- 
re , & qui ne leur étoit rien pendant la 
paix. Ses appointemens dévoient lui tenic 
lieu de toute reconnoüfance y & il en de- 
voit pour la preference fur tant d’autres 
Princes , qui auroient volontiers brigué 
fa place. — 

, Telle fut toujours l’ingratitude des peu- 
ples. Une génération fe tient quitte des 
fervices rendus à celle qui l’a précédée j 
chacune ne voit que le préfent : le fils 
d’un Héros , qu’une République avoue 
pour fon bienfaiteur, n’cftpour elle qu’un 
homme ordinaire, fi les occafions lui 
manquent de fe iignaler comme fon pere. 
Les Hollandois du fécond âge de la Répu- 
blique , croyoient que les honneurs défé- 
rés à Guillaume le grand , & à Maurice , 
avoient païé leurs fervices. Ceux dont le 
petit fils du fondateur étoit en pofTeflion , 
igur fembloient un excès de leur gratitu- 
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de. Rome , . difoient-ils , recompenfa fou 
Brutus du Confulat , & il facrifia Tes fils 
à fa liberté : elle pleura fa mort , elle lui 
fit de fuperbes funérailles. Les fils de fon 
premier Conful n’auroient été pour elle 
que des Citoïens. . . On n’aura garde d$ 
préfumer de l’affeétion de Guillaume pre- 
mier pour fa République, qu’il eut été 
capable de faire à fa liberté un aufii grand 
facrifice que celui du farouche Romain : 
mais quel parallèle entre ces deux hom- 
mes illuftres de fi differente trempe ! Bru- 
tus en égalité avec tous les Romains du 
premier ordre , fous le gouvernement des 
Rois , devoit être content de la préféren- 
ce perfonnelle qui lui fut donnée fur eux : 
il ne laiffoit à fes fils qu’un patrimoine or- 
dinaire : ils étoient nés les égaux de leurs 
concitoïens : à quel titre auroient- ils pré- 
tendu à la fuperiorité ? Le Prince d’Orau- 
ge n’avoit que des inferieurs dans les pré- 
miers membres de fa République : en la 
formant , il ne laifla point penfer qu’il 
voulut rien ôter de la diftance qui étoifc 
entr’eux & lui : il leur montra toujours 
moins un chef qu’un maître , & il travail- 
la toute fa vie à l’alliage de ces deux quali- 
tés. Il laiifoit à fa potterité des biens qui 
lui affuroient -une prîmatie confiante > 

■ 1 inde- 


?vu Càrthnal Axberonï. 409 
ïndépendemment de ce que la Républi- 
que feroit pour eux. N’étoit-ce pas mettre 
dans la conftitution du nouvel Etat , que 
fon rang devoit être celui de fes defeen- 
dans ? 

La République l’a éprouvé dans-la ré- 
volution qui éleva Guillaume III. au Stat- 
houderat, fupprimépar les Républiquains 
après la mort de Guillaume IL Les caufcs 
en furent les mêmes que de la derniere ; 
& celle-ci ne fera , comme elle , que le 
paffage à une autre , qu’il eft refervé au 
temps de meurir i à moins que les Répu- 
bliquains , réduits maintenant au filence, 
ne mettent le fceau à la difpofition du 
peuple i & que , fixant la maifon d’Oran- 
ge , avec plus de difeernement que n’ont 
fait fes partifans, à un état également fa- 
tisfaifant pour fon ambition , & avanta- 
geux à la République, ils ne la fauvent 
des écueils , où leur parti donna , & où 
doit néceffairement donner tout gouver- 
nement , obligé de s’affermir fur les rui- 
nes d’un autre. Ce n’eft que par un vio- 
lent effort qu’il s’éleva au-deffus de lui ; 
& comme une roue , qui a été mife en 
mouvement par de grandes forces, fait 
toujours quelques tours de plus qu’il n’eft 
befoin , l’impulfion qu’il a reçue le porte 

S d’ordi- 
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d’ordinaire au-delà du point , que le rai* 
fonnement lui marqua, Les Tribuns de 
Rome ne fe proposèrent que l’équilibre 
entre les Patriciens & les Plebeïens ; dans 
une défiance perpétuelle les uns des au- 
tres , Ls Patriciens & les Plebeïens en 
vinrent à difputer d’une Démocratie, ou 
d’une Ariftocratie entière. Sylla ne vou- 
loit que reformer fa République : il s’en 
trouva inlenfiblement l’opprcffeur. Le 
grand C O M E de Medicis fut long-tems , 
que fon ambition fe bornoit à fe rendre 
ie chef de la tienne : ce qu’il lui fallut faire, 
pour s’aifurer cette qualité , le mit dans 
îa néceifité de s’en rendre le Souverain. 

- Après îa mort de Guillaume II , les Ré- 
publicains ne cherchèrent dans la fuppref. 
tiou du Stathouderat, qu’à alfurer la li- 
berté des Provinces : mais lesmefures, 
qu’ils furent obligés de prendre contre le 
crédit de la maifon d’Orange , les menè- 
rent peu à peu à une tyrannie plus grau-* 
de que celle qu’ils vouloient prévenir. 
L’unanimité des Provinces , abfolument 
requife dans les grandes affaires , devenoit 
iinpofîible par l’influence que donnoient 
au Prince , dans les Etats Provinciaux , 
fes grands biens & fes prérogatives. Seul 
feprçièntaot de l’ordre des Nobles , maf- 
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tre du tiers des villes de Zelande, balan- 
çant, par fes fiefs en Gueldre, tous 'les 
fuifrages de cette Province réunis , il laiC. 
foit à peine l’efperance de la pluralité à 
fes adverfaires : fon parti fe relevoit , fi 
on ne lui oppofoit pas l’unanimité conf. 
tante des autres Provinces ; & il avoit , 
dans chacune , des partifans en grand 
nombre. La Démocratie pure , devenoit 
Hlonc dangereufe aux ennemis du Stathou- 
derat : ils la changèrent en Oligarchie. 
La liberté des Bourgeois , & leur influen- 
ce dans le gouvernement, furent anéan- 
ties } ils perdirent le droit d’élire leurs 
Magiftrats , de compofer leur Sénat. Les 
Sénateurs s’arrogèrent de compléter eux- 
mêmes- leur corps : ceux qui avoient étc 
dans la magiftrature firent circuler entre 
eux les grandes charges $ ils s’attirèrent 
exclufivement le choix des Députés aux 
Etats. Les Bourgmeftres fe choifirent 
eux-mêmes leurs Echevins -, ils s’emparè- 
rent des finances , & ne s’en reconnurent 
Comptables qu’à leurs pareils , & à leurs 
créatures chaque ville, chaque province 
pafla ainfi à la diferetion d’un petit nom- 
bre d’hommes , juges de leur propre con- 
duite , & alfociés pour éluder les plaintes 
des peuples, ou parer aux fuites de leur 
mécontentement, * i LorL 

- « t m è •. • . „ 
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L orfque Guillaume III. eut éclaté con- 
tr’eux , il dut fe conferver fa fuperiorité 
■par les mêmes moyens qui avoient éta- 
bli la leur. L’unanimité lui étoit saulfi- 
impoffible qu’ils l’avoicnt trouvée , & la 
pluralité des fufïrages' aux Etats ne lui 
étoit pas moins douteufe , s’il en lailfoit 
Ja liberté. Il fe nomma chef de la Répu- 
blique, & s’en rendit le maître.. Sous le 
titre de Stathouder , il fut Souverain ab- 
folu. Plus Roi * dans les Provinces que 
dans la Grande Bretagne , il ne leur épar- 
« gna la révolution çomplette , que parce 
qu’il étoit trop éclairé pour croire y ga- 
gner. Il avoit porté fon defpotifme au plus 
haut point, fans lui donner de . fonde- 
démens folides: .n’ayant point changé la 
conliitution de l’Etat, avec laquelle il 
étoit incompatible , il n’étoit pas poffible 
qu’il paffàt à un fuccefleur. Quand il au- 
rait laide f un fils , la République ferait 

ren- 

* On l’appelloit Roi dç Hollande , Stathou- 
der d’Angleterre. 

f Le Cardinal auroit il fait aflez d’attention, 
à la réponfede Leurs H. Puiflances à l’Ambafla- 
deur de France, qui, les complimentant fur la 
mort de Guillaume 111. , les felicitoit du recou- 
vrement de leur liberté ? Elle ne prouve rien 
- moins que leur dégoût du Gouvernement de ce 
grand • Prince. ■ 
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rentrée dans Tes droits : elle ne les avoi<6 
pas" oubliés , & le Stathouder avoit trop 
empiété fur eux , pour qu’elle ne fentit 
pas qu’elle n’en jouilloit plus. 

C’eft beaucoup pour la mnifon d’O- 
range d’avoir obtenu l’Heredité du Sta- 
thouderau mais Guillaume III. eut encore 
davantage *, & fon Heritier ne lui fucce- 
da que dans fes biens de patrimoine. Si le 
grand principe de politique eft vrai , qu'il 
a rien de fait , tant qu'il rejle quelque 
chofe à faire y le Stathiuderat n’eft pas 
moins chancelant, qu’il i’aété avant la der- 
nière révolution, jufqu’à ce que le con- 
cours des fu tirages , aux Etats Provin- 
ciaux & Généraux, foit d’accord avec 
cette dignité permanente. L’unanimitc 
doit être abandonnée à la République Ro- 
yale de Pologne : elle eft , pour celle des 
Provinces Unies , un principe interne de 
corruption & de ruine. Le Stathouder doit 
cefler d’être membre de la République : 
s’il n’en eft pas le chef, il eft forcé d’en 
être l’ennemi. Son fufïrage aux Etats P' ?- 
vinciauxleur ôte la liberté} & les Etats 
Généraux fouffrent de ce que , dans leur 

S 3 aflem- 

* Le Cardinal entend apparemment la Souve- 
raineté entière , qui lui fut déférée par ies Etats 
de Gueldre. 
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aifemblée , il n’a pas plus de pouvoir que 
chaque Province. Dans les uns, il doit être 
conciliateur ; dans les autres , le bien être 
de la République exige qu’il foit arbitre. 

-, Il . eft vrai que fi la nature de la gran- 
deur , & les caufcs de la décadence des 
Hollandois, font telles qu’on les croit , les 
Répubîiquains zélés ont quelques raifoas 
pour augurer , du rétabliifement du Sta* 
thouderat & de fon hérédité , la ruine 
de la République. Le génie du commer- 
ce, qui fe forme de plus en plus en Fran- 
ce & en Efpagne & qui gagne jufqu’à la 
Prulfe & la Ruffie , menace la grande 
compagnie Hollandoife , d’une perte de 
jour en jour plusconfiderable; & l’étroite 
liaifon , qui eft entre les maifons de Han- _ 
uovre & d’Orange , rendant prefque in- 
diffolubles les liens qui ont uni l’Angle- 
terre & la République , depuis le Stathou- 
derat de Guillaume III. Si les Anglois * 
font jamais remis en leur ancien état , 

•"'! s’ils 

* . • * • 

- P* 

/ * On pardonner a au Cardinal cette animofite^ 
contre les Anglois. Un efprit tel que le. fi en n a pas 
du oublier qu’ils ruinèrent fes vuftes projets , & 
cauferent Ton déplacement du miniftere. S-*l les 
avoit éprouvés moins puifFuns^ il les airueroit da« 
vantage. Je fuis fur qu’il eftimoit la nation > 
autant qu’il la haïlibit. 
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s’ils font humiliés , ce ne feront point les 
Provinces Unies qui profiteront de leurs 
dépouilles. Toujours obligées aux mêmes 
fu b fuies étrangers , chargées de la cou* 
teufe & inutile defénfe de leur barrière t 
réduites ou au filence , ou à des murmu- 
res infVudtueu-x contre la Compagnie d’Oi- 
tende , que la maifon d’Autriche eft re- 
foluëde remettre fur pié, elles feront bien- 
tôt dans cet état de foiblelfe & d’épufe- 
ment , où , qui fouhafta les affujettir , 
ne rencontrera plus d’obftacles. Il eft bien 
difficile qu’une autorité* dont les Anglois, 
fi amateurs de la liberté pour eux mêmes , 
& fi perfuadés qu’elle eft l’ame dü com- 
merce , ont favorifé l’accroilTement , ne 
foit pas funefte à un Etat, fur la ruinç 
duquel ils fondent leur grandeur & leur, 
puiliance. . . . Voilà ce que peuvent dire , 

contre l’hérédité du Stathouderat , ceux 

\ 

qui ne jugent de cette dignité que con- 
fequemment à la conduite des Princes qui 
en ont été revetus. 

Mais leurs objections portent à faux ; 
puifqu’en confiderant le Sathouderat tel 
qu’il a été , & non tel qu’il peut & doit 
être, ils craignent de la part des nouveaux 
Scathouders , une conduite , dont les cau- 
fes & les motifs ne fubfifteront plus > 

S 4 auf- 
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; aulfitôt que l’heredité fera affermie, & 
que la dignité fera , pour ainfi dire , fon- 
due dans la conftitutior» de la Républi- 
que , pour faire corps avec elle. C’a été 
faute de cette opération ,, que Maurice , 

& les Princes Guillaume IL, & III. , ont 
rendu le Stathouderat redoutable à la li- 
berté des Provinces. Leurs intérêts n’é- 
toient point du tout ceux de»la Républi- 
que. Devoient-ils la fervir contr’eux mê- 
mes ? Si Guillaume IIL avoit pu comp- 
ter fur un équivalent de la Royauté dans 
fa patrie,, il n’auroit point été la cher- 
cher à travers mille périls, & accompa- 
gnée de tout ce qu’elle a d’onéreux , en 
Angleterre y il auroit préféré d’être un 
grand Prince , dans un Etat qui lui eut 
donné tous les agrémens de la Souverai- 
neté, au iterile honneur de regner fur un® 
nation, qui croyoit lui faire grâce de 
l’appeller au trône , & ne lui en laiiïoit 
gueres que les peines & les inquiétudes. ^ 
Guillaume tint la République, continuel- 
lement en guerre, parce qu’il lui falloit , 
pour fa fureté , l’affocier à l’Angleterre ; 

& qu’il perdoit à lailfer les Angtois jouir 
de la paix. Eut-il été tout entier à la Répu- 
blique, fa politique demandoit de lui la 
même conduite. Le Capitaine Général ne 

trout- 
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tfouvoit rien , dans la charge de Stathou- 
der, qui lui tint lieu de fes fondions. Si ce 
dernier avoit figuré dans l’aflèmblée des 
Etats avec autant d’avantage, que l’au- 
tre dans un confeil de guerre ; indiffèrent, 
par rapport à foi , fur la guerre & la paix , 
Guillaume fe feroit décidé conformément 
aux intérêts de la République : il n’auroit 
confulté qu’eux. 

Envain on infifteroit fur la liaifon , 
qui eft maintenant entre les maifons d’O- 
range & de Hamrovre. Le fang eft la re- 
lation que les Princes confiderent , & doi- 
vent confiderer la derniere. Dèfque le 
-Stathouder ne trouvera plus fa grandeur 
que dans celle de la République , il ne 
verra dans fon Ayeul, & dans fes oncles 
maternels , que des Rois de la Grande 
, Bretagne,* que les Souverains d’une na- 
tion rivale ; qu’une puiflance jaloufe de 
4 a lienne. Dèfque fes intérêts feront con- 
fondus avec ceux de la République , ils 
lui formeront une nouvelle politique , un 
nouveau fiftême d’alliances & de guerre. 
Les dangers du voi finage de la France lui 
paroîtront moindres que les périls du voi- 
finage Autrichien : ils lui paroîtront ce 
qu’ils font , & ce qu’ils ont été , une chi- 
mère, un pretextej & il 11e dilîiro niera 

S 5 plus 
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pi us que l’agrandiifement en Europe , ef£ 
abfoiurnenc neceflaire au bien-être de la 
République. Il fera voir aux Etats , dans 
leur voilîn a&uel , un débiteur artifi- 
cieux, qui, fe faifant fort des ménage- 
mens qu’on a pour lui , s’en fert pour 
éluder le paiement de fes dettes. Il les ti- 
rera de la crainte où on les tient , que, 
leurs inltances pour leur rembourfement , 
devenant importunes à la Cour de Vien- 
ne , elle ne fe détermine à fubltituer l’An- 
gleterre aux. Provinces Unies , pour 1a 
créance. Il demandera pour ces derniè- 
res, & faura leur obtenir, les villes de nan- 
tiifement, dont on leur fait un épouvan- 
tail. Il les délivrera à jamais de la concur- 
rence de la Compagnie d’Offende,dcs plus 
onéreux fubfides étrangers, de l’entretien 
infruétueux degarnifons neutres. Enfin il 
fera fervir les richeifes de la République à 
l’a ccroilfe ment de fes forces & de fa puiifan- 
ce , & la mettra elle-même dans l’indépen- 
dance abfoluë, que depuis un fie cl e élis 
fernble compromettre perpétuellement. 

Il faut être abfolument étranger dans 
les Provinces Unies, &. n’avoir pas la 
moindre idée de leurs affaires, pour ap- 
préhender que le Stathouderat, bien af- 
fermi , & incorporé pour jamais à la Ré- 
pu- 
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publique , ne foit un jour l’inftrument 
de Ton oppreflion, & que le defpotifme 
ne fuive fon hérédité. La Souveraineté 
àblbluë des fept Provinces elt une abfur- 
dité ; & l’execution de fon projet eft tout 
à fait impoflîble. La fituation du Pays, 
& le gé aie des peuples , ôteront toujours 
l’envie de l’une, & feront touiours obfta- 
cle à l’autre , pour les Stathouders de l’am- 
bition la plus éclairée , ou la plus aveu- 
gle. On s’eft accoutumé à citer Rome pour 
exemple aux Républiques, & réellement 
elle peut l’être pour plufieurs. Mais el'e 
n’a rien de commun avec la République 
des Provinces Uhies. Rome maîtrelfe de 
la meilleure partie de l’univers, & n’a- 
yant befoin que de fes légions pour fe con- 
ferver la Monarchie Univerfelle , offroit 
à fon opprelfeur de quoi nourrir , & s’at- 
tacher fes complices. Il importoit peu , 
ou peut être étoit - il avantageux aux 
peuples conquis , que la République fut 
anéantie. Les revenus publics étoient les 
mêmes après la révolution , & toujours 
alfez grands pour fatisfaire à la cupidité 
des foutiens du Defpotifme. Les Romains 
ne prévoyoient point que leurs biens 
duifent en foulfrir : les peuples fujets , 
ou alliés, dévoient feuls fournir aux cot- 
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ires du Souverain ; le Citoyen en recon- 
nu i liant un maître , ne perdoit que foi» 
influence fur les affaires d’Etat. 

La fituation de la Hollande , & des 
autres Provinces > offre toute une autre 
image à qui voudroit les opprimer. Ces 
impôts fans bornes, que la feule idée de 
ïa liberté rend fuppottables , font abfo- 
himent néceflaires- pour la confervatio» 
du Pays : le Peuple le feut maintenant , 
& il le fentira toujours , tant qu’il feras 
libre V mais fa réfîgnation difparoitroît 
avec, fa liberté. Le fade d’une Cour , les 
dépenfes d’éclat, fouvent fuperfiuës e» 
elles- mêmes; mais toujours utiles d’or- 
dinaire indifpenfables pour le Souve- 
rain,. révolteroient : on fermeroit les yeux 
fur fes richefles particulières , capables 
d’y fuhvenir t on s’accoutumeroit à croi- 
re qu’il puiferoit dans les coffres publics i < 
& il auroit bientôt à foutenir la haine des 
impôts ordinaires. Comment pourvoi- 
roit-il aux fraix immenfes , fans, lefquels 
le pays fèroit fubmergé , lorfqu’il lui fau- 
droit ,, avant tout , fatisfaire à. l’avidité- 
de fes partions , à l’infatiable cupidité 
des foutiens de fa tirannie i Sans doute il 
pouflêroit les peuples au défefpoir. Mais 
quel eft le defefpoir des Hollandois ? S’é- 

vapo- 
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vapore-t-il , comme le mécontentement 
de leurs voifins , en murmures & en 
chanfons ? S’en tient-il , comme celui de» 
Allemands & des Italiens , à l’abattemenir 
& la ftupidité? Lorlque les Efpagnols 
cédèrent de les ménager, on les vit, non- 
feulement refufer les fubfides nécelï’aires 
aux befoins publics j mais s’expofer à pé- 
rir , plutôt que de ceder à leurs tirans. 
Les Bourgeois fermèrent leurs boutiques j 
les P aï tins gâtèrent , ou cachèrent les 
denrées > le commerce ceffa dans les villes 
& dans la campagne : les Zelandois aban- 
donnèrent le foin de leurs digues : tout 
le peuple enfin n’eut qu’une voix, pour 
brûler les villes , défoler & noyer la carn- 
.pagne , & aller chercher dans les Indes une 
nouvelle patrie. Quel Stathouder , recon- 
nu & obeï d’un peuple de cette trempe, 
ofera entreprendre d’en être le tiran ? 

Le Prince Maurice conçut le delTein 
dp s’en faire le Souverain , dans un tems 
où le nom de République n’étoit pas en- 
core accrédité. Alors il n’étoit point ab- 
.furde d’efperer remettre le gouvernement 
jur le pié que les Ducs de Bourgogne l’a*- 
voient laide. Les peuples ne faifoient que 

de fe raffurer , fur la crainte de retomber 

* / . . W % 

;fouslejougEfpagnol. La multitude, cher 
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qui les ancennes imprelfions ont peine 
à s’elfacer , n’avoit point perdu l’idée de 
la Monarchie : elle ne la jugeoit point in- 
compatible avec les anciens privilèges. 
Pour la rétablir foîidement & avec ordre, 
il n’étoit befoin que de réduire au filence 
un petit nombre de Républiquains dé- 
cidés. Maurice l’entreprit , & n’y reullîc 
point. Les tems ne font certes pas deve- 
nus plus favorables à fes liicceifeurs. Si 
quelqu’un d’eux fe laiifoit aller aux mê- 
mes efperances, il n’auroic pas un meil- 
leur fort. Il ne manquera jamais de gens , 
que l’efprit de faétion & la cupidité dé- 
voueront à fon ambition. Lotfque Mau- 
rice eut refolu la ruine de Barneveld , 
les Aërfens s’offrirent en foule à l’y aider. 
Mais lorfque ces âmes vénales curent re- 
cueilli les dépouilles des opprimés , lorf. 
que le Prince, n’eut plus de quoi nourrir 
leur zele pour ton fcrvice , on les vit fe 
détacher de lui fans aucun ménagement; 
& ,• pour aifoiblir la haine publique , que 
•leur acharnement fur des innocens leur 
avoit attirée , fe parer de l’amour de la 
•patrie. Us furent les plus ardens à raffer- 
mir la République ébranlée, à foulever les 
peuples contre l’ambition du Stachouder, 
à alfurer .leur liberté. Il falloit qu’ils tinifent 

cette 
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cette conduite, pour que les emplois , où 
ils avoient été appelles par le Prince ne leur 
fuflent pas des titres inutiles, & pour qu’ils 
ne parurent pas avoir été le prix auquel ils 
avoient vendu la liberté de leur patrie. 

On peut comparer les Stathouders , 
tels qu’ils ont été avant Guillaume IV. , 
aux premiers Miniftres d’un puiflant Ro- 
yaume , qui ne font pas des Richelieu. 
.Quel que foit le crédit fk l’autorité de ces 
derniers, le premier mobile de leurs allions 
eft la crainte d’une difgrace, qui les re- 
mette au nombre des fujets ordinaires. 
Ils gouvernent abfolument l’Etat: mais 
ils peuvent celfer de le gouverner j & cet- 
te incertitude leur donne un intérêt par- 
ticulier, auquel celui de l’Etat eft tou- 
jours fubordonné. Mazarin auroit facri- 
fié la France à Tes vues fur une Princi- 
pauté en Italie. Guillaume III. n’en eut 
pas moins fait des Provinces Unies pour 
ton établiifement en Angleterre. Le Car- 
dinal de Richelieu , étoit venu à bout d’in- 
téreflêr l’Etat à fa grandeur , en la ren- 
dant infeparable de la puilfance & de la 
gloire du Roi fon maître. Combien ne 
figure-t-il pas avantageufement en oppo- 
fition au Stathouder Henri , qui n’en étoit 
pas aux mêmes termes avec la Républi- 

-J • ■ que ? 


d by Google 


424 Testament Politique 
que ? Le Prince outré de reflentiment 
contre le Cardinal, qui avoir tenté de 
lui enlever Orange , crut fe venger de lui, 
en faifant échouer la conquête du Pays- 
bas Efpagnol , que la France & la Répu- 
blique s’écoient partagé d’avance; & il ne 
fe refufa point à fa vengeance , quelque 
fut le préjudice que la République en re- 
çût. Richelieu s’éleva au-delfus du defir 
de perpétuer les reprefailles. CeMiniftre, 
le plus fier de tous les hommes , & qui 
fouffroit fi impatiemment de fléchir de- 
vant fies fuperieurs naturels , dévora les 
affronts dont il ne pouvoit fie reflentir 
qu’au defavantage de l’Etat : il fléchit * 
devant un homme , dont il avoit mille 
moyens & mille occafions de fie venger. 
Moins puiffant en France, moins certain 
qu'fi n’y avoit point à perdre pour lui 
où l’Etat trouveroit à gagner , le Mi- 
niftre fe fieroit éclipfé , à l’exemple du 
Stathouder. Le Prince fe rendit à fit Répu- 
blique quand il crut s’être aflez vengé : 
mais il s’y rendit trop tard; la conquê- 
te n’étoit plus fi facile , lorfqu’il en reprit 
le projet. Il fie confola de la manquer, com- 
me 

* Apparemment qu’il eft ici queftion du titre 
d’Alte(Te,que le Cardinal de Richelieu céda de re- 
fufer au Prince d’Orangç c-H a ne i. 
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me il s’étoit déterminé à s’y refufl-r * par- 
ce qu’elle n’étoic que fon fécond intéiêt. 

L’Heredité du Stathouderat affinée * 
répond à la République du zele & de l’af. 
fedion de fes Stathouders. Elle trouvera 
fon bien-être <St fa folidité dans le jufte 
degré où elle fixera les prérogatives de le* 
droits de cette dignité fuprême. Les Ré- 
publiquains aveuglément opiniâtres parti- 
fans de la pure Démocratie , ont , pour 
ainfi dire , une pierre d’attente pour une 
nouvelle révolution , dans l’excès où les 
partifans de la maifon d’Orange ont por- 
té leur zele. Cicéron , plus grand politi- 
que encore qu’Orateur , ne crut pas qu’il 
fût poffible de renverfer les deux premiers 
Cefars , autrement qu’en les élevant plus 
haut qu’ils ne vouloient monter. Tôt ou 
tard les peuples reviennent de leurs èranf. 
ports : & ils regrettent de s’y être laiffo 
aller à proportion de l’excès qu’ils y re- 
connoiffent. Si Cicéron avoit réufli à fai- 
re accepter à Cefar les honneurs & le* 
prérogatives extraordinaires , qu’il con- 
feilla de lui déférer , les Romains , de- 
venus plus tranquilles, auroient fenti tou- 
te la grandeur du fault qu’ils venoient de 
faire fils auroient connu le defpotifme avec 
tout ce qu’il a d’odieux , & ils l’auroiens 

prompte^ 
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promptement fait rentrer dans le néant 
Les Républiquains Hollandois en font 
peut - être à prefent , où l’habile Ci- 
céron ne put parvenir. L’Hérédité du 
Stathouderat accordée aux filles, ell uil 
privilège plus monftrueux , & un pié- 
gé mieux tendu , que le ferrail offert à 
Cefar , que les honneurs divins qui lui 
furent déférés. Il n’eft point d’cfprit Hol* 
landois , rendu à fon flegme , qui ne foit 
honteux de voir fa République palfée tout 
d’un coup au de-là des Monarchies les 
plus défeétueufes j qui ne foit embarrafl'é 
à concilier l’idée de la liberté , avec cel- 
le d’une Princeffe, née Capitaine Géné*. 
ral & Amiral des Provinces Unies > qui 
ne regarde, & ne fouhaite retourner en 
arriéré. 

Mais quand il fe feroit , par un pro- 
dige incroyable , que les peuples fe fa- 
milliarifafiènt avec la révolution , quel 
feroit le fort de la République , (I ja- 
mais les mâles de la maifon d’Orange 
venoient à lui manquer? Les Etats fem- 
blent y avoir pourvu , par la loi qui dé- 
fend à la jeune Stathouderine de fe choi- 
fir un Epoux chez les Etrangers. C’elt 
dommage que la même loi ne défende 
pas aux Princes étrangers, d’afpirer à l’a- 
voir 
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voir pour Epoufe. D’ailleurs les Rois de 
Prufle ne font pas étrangers pour la Ré?. 

publique. • . t. 

. ( 

• •»#* 


De pareils droits auStathouderat font bien 
forts, lorfque cent mille hommes aguerris 
les appuyent. Les Etats de Cleves & 
l’Ooft-frife font des lieux de retraite , des 
magasins , & des arfenaux. 11 n’eft gue- 
res de rival fi bien pofté pour faire va- 
loir fa recherche: &, de ceux qui pourroient 
difputer avec égalité, il n’en eft point 
avec qui l’accommodement fut moins de- 
fa vantageux. La République perdroit fans 
doute -, mais beaucoup moins qu’avec 
tout autre. 


CHAPITRE XVI. & dernier. 

Idée générale des Etats du Nord , & de 
leur équilibre particulier. Confider citions 
fur la Pologne & la Courlande. 

L T N F L ü E N c E des Princes du Nord, 
furies affaires générales de l’Europe, 
eft maintenant plus grande qu’elle n’a ja- 
mais été. On peut dire que , fi l’équilibre 

ne 
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ne fe rétablit pas entr’eux ; au lieti que 
félon le grand fyftème , ils ne doivent être 
qu’un corps de referve , que des furnu- 
meraires, dans la querelle des deux mai- 
fons rivales , ils en feront bientôt , ou 
les principaux tenans , ou les arbitres fu- 
prêmes. 

Avant que le C*ar P I e r r e le Grand 
eut entrepris de tirer fes fujets de leur 
barbarie , & de fortir lui- même de l’ob- 
fcurité où fes prédécelfeurs avoient vécu* 
par rapport au midi de l’Europe , on ne 
comptoit , pour la balance , que fur la 
Suede & fur le Dannemarc. La Pologne, 
neutre pour l’ordinaire entre les deux 
Rois, & toujours malheureufe contre ce- 
lui qui l’attaquoit , ne figuroit avanta- 
geufement que dans la guerre contre le 
Turc. Les Ducs de Prude, à peine con- 
nus en cette qualité en deçà de l’Oder & 
de l’Elbe, étoient des Vaifaux aulïi peu 
conlîderés que les Ducs de Courlande. 
Trop foibles les uns & les autres pour 
être recherchés du vaincu , ou pour relier 
indépendans du vainqueur, il leur LlUnt 
toujours fuivre celui-ci , s’ils ne parta- 
geoient pas la difgrace de celui-là. 

Déjà Guftave Adolphe , ayant affermi 
la fupériorité de la Suede fur le Danne- 
marc 
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inarc & la Pologne, s’étoit afluré l’empire 
du Nord, quand, appelle en Allemagne 
par l’argent de la. France & les rai Ions 
du Cardinal de Richelieu , il s’érigea en 
arbitre entre l’Empereur & les membres 
de l’Empire , entre le parti Proteftant & 
le parti Reformé. Semblable à un débor- 
dement dont la grande impétuofité ne fait 
que hâter la fin , fon expédition n’auroit 
été qu’un dégât paflager, fi la France n’a- 
voit été au-devant de l’aflechement iné- 
vitable de la fource , & n’y eût fuppléé. 
Guftave lui-même, non moins grand po- 
litique que grand guerrier, ne fe promet- 
tait, de lés propres, forces que la réforma- 
tion de l’Empire , & le rétablilfement de 
fon équilibre, dont il faifoit dépendre la 
fureté de la Suede. N’ofant fe fier fur fon 
alliance avec la France , il * ne penfoit 
point à des conquêtes. Sa grande maxime 
étoit de procurer a la Suede une paix conC* 
tante , en ne lui lailïant aucun voifin ca- 
pable de la braver. Ce Monarque mourut 
trop tôt. La Régence , fous la minorité 

de 

: * Il femble que le Cardinal s'eft trompé fur 
les vues de Gustave Adolphe. Le Grandi 
Chancelier Oxenftiern lui donne pour maxime , 
Rcrum Germauicnrum reftitutia in priJHnum & 
veterem fiafum , pr opter regni Sueçia inter eJJ'c t 
§é? ipjim proprium in Qernwtia. 
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de Chriftine , ne s’en tint point à Ton plan. 
Plus attentive à la grandeur du Royaume , 
qu’à proportionner celle des Princes de 
l’Empire , elle lui fit des jaloux & des en- 
nemis , de tous les membres d’un corps 
qu’elle lui pouvoit attacher. Elle croïoit 
délivrer fes Rois de la nécefiité de n’agir 
qu’en fécond , & elle leur rendit ce rôle- 
là même plus difficile. 

- A peine la Suede fut- elle abandonnée à 
fes propres forces , que , nonobffmt l’ac- 
croÜfement qu’elle avoit reçu par le traité 
de Weftphulie, elle retomba dans fon an- 
cienne obfcurité: toujours redoutable par 
les efforts où une des deux maifons la vou- 
droit foutenir > mais | peu redoutée pour 
ceux qu’elle feroit, livrée à elle-même. Ce 
fut un ruilfeau devenu torrent, que l’éiar- 
giffement de fon lit rendit moins conlidera- 
ble,jufqu’à-ce que de nouvelles fontes de 
neiges lui donnaffem de quoi le remplir. 
CharlesXII.bouleverfa le Nord par fes Hé- 
roïques folies : il en alfuroit l’Empire à la 
Suede , en dépit du genie de Pierre I. fi, 

com- 

t D 3n s la guerre de 1672. les Suédois firent 
«ne irruption fur les terres de Brandebourg. 
l’Eleéteurvola à eux , les chafla honteufement , 
& leur prit de leur païs j qu’il ne leur rendit qu’à 
la paix, en vertu des vùeke que la Fiance ftU 
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comme Giiftavc Adolphe , il avoit agi en 
fécond. La prefomption qui le détacha de 
fes alliés naturels , l’intraitable opiniâtre- 
té qui lui fit méprifer le concert auquel 
ils l’invitoient , firent palfer la fuperiori- 
té de la Suede à fes ennemis , & la leur 
foumirent-eile même. On n’en dcvoit pas 
attendre moins d’un Roi , qui n’étoit que 
guerrier. Celui qui a des foldats & des ar- 
mes , n’a befoin que de foi pour fes pre- 
mières victoires : mais (es grands fuocès 
le mèneront infenfiblement à fa perte , 
s’il n’ell aidé d’ailleurs pour les pourfui- 
vre , Sc en recueillir le fruit. 

Si la révolution qui a fuivi la défaite de 
Charles XII. à Pultovà , n’avoit porté 
que fur le militaire des Puilîances du Nord, 
elle feroit fans doute indiferente aux deux 
grandes maifons. Peului importe du nom 
de leur allié. Mais de nouveaux Etats fe 
font formés des débris de la Monarchie 
Suedoife; & leurs Législateurs leur onfe 
donné ce qui lui manquoit pour un pre- 
mier rôle dans les affaires générales de 
l’Europe. Le Prufîien & le Mofcovite fe 
font fraie la voie aux richelfes , en même 
tems qu’ils font devenus plus puilfims : 
ils ont le nerf avec la fcience de la guerre ; 
& leur habile politique , autant que leuï 

. honaç 
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bonne fortune , les a approchés des Puif- 
funces , à qui ils ne fauroient être redou- 
tables , qu’en fe mettant à leur portée ; 
dont ils ne peuvent fe faire confiderer , 
qu’en fe donnant des intérêts à difcu- 
ter avec elles. 

Sans la Livonie & PIngrie , les Czars 
ctoient confinés dans les déferts des Ruf- 
fies, n’ayant pour ennemis que des Po- 
lonois & des Turcs j fûrs de les vaincre , 
* s’ils ofoient fe prelênter au combat , ou 
l’attendre. Polfelfeurs de ces importantes 
Provinces , ils /ont les maîtres de la Bal- 
tique ; & , dans le choix de la guerre con- 
tre la Pologne, la Suede , le Dannemarc, 
& la Pruffe, ils ont tous les avantages de 
l’offenfive. De quelque côté qu’ils fe faf- 
fent , en Allemagne, le petit Etat qu’ils 
veulent unir à leur vafte Empire , ils au- 
ront 

* On trouve peu d’exemples dans l’Hiftoir* 
d’une lâcheté aufli honteufe , que celle des Mot 
covites avant le régne de Pierre h Grand: en 
voici un trait. Sigifmond III. Roi de Pologne 
ayant envoïé une petite armée de quinze mille 
Folonois » fous la conduite d’Uladislas fon fils , 
fecourir Smolensko , vvement prefle par d ux 
corps d’armée Mofcovires , le Prince fe prefenta 
à l’attaque des lignes du plus nombreux , qui 
étoit de quarante mille hommes. A fu vue ils fe 
rendirent à difcretion, fans avoir fait la moindre 
reûftance. Jtiiji, G. Un&bik* 
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ront les Rois de Pruffe pour ennemis. Sojt 
dans le Holftein , foit dans le Mecklen- 
bourg, les Mofcovites feront des voifins 
odieux à la maifon de Brandebourg. La 
modération viendroit maintenant trop 
tard à cette derniere , pour lui concilier 
la maifon d’Autriche. Si elle fait valoir 
toutes fes prétentions avec la même infle- 
xibilité qu’elle a fait jufqu’ici : fi elle eft 
fidele à les vues d’agrandiifement , la ja- 
loufie de fes voifins éclatera. Saxe, Ha- 
novre & la Hollande, fe joindront à l’Au- 
triche. La France & l’Angleterre ne pour- . 
ront demeurer neutres. Le Dannemarc fe 
refervera pour Médiateur -, & fi la Suede 
n’embarrafle pas les Czars au point de ne 
leur laiffer aucune attention aux affaires 
du dehors, ils s’offriront, & fe feront 
recevoir pour Arbitres , à la tète de cin- 
quante mille Ruffes. Au degré où la puif- , ' 

fance Pruflienne eft parvenue , il ne fau- 
roit y avoir de guerre dans l’Empire 9 ,• 
qu’elle n’y entre , comme partie principa- 
le j & à moins que la maifon de Saxe ne 
faffe ceder fes anciennes liaifons à fon 
agrandiffement particulier , les Rois de 
Pruffe font, en guerre, les ennemis na- 
turels de l’Autriche , les Alliés perpétuels 
de la France, Les Czars ont donc leur 
v. ' T ■' parti 
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parti marqué, jufqu’à-ce que le Royaumer 
de Boheme paflè à d’autres maîtres. L’ef- 
prit humain auroit peine à imaginer quel- 
qu’autre événement vraifemblable , qui 
leur fît trouver leur intérêt dans leur in- 
confiance. 

- Une guerre maritime ne commet pas 
dans un autre ordre toutes ces puiiTances, 
les unes avec les autres. Ce font les mê- 
mes intérêts fur mer que fur terre > puit 
que le pavillon Pruifien & le . pavillon . 
Mofcovite ont rang avec celui des ancien- 
nes PuiiTances maritimes. Une antipathie,' 
qü’on eflàyeroit inutilement de guérir 5 
des intérêts , qu’il eh; prefque impoffible . 
de concilier , mettront toujours en oppo- 
fition le pavillon de Suede , &. celui de 
Dannemarc. Le Pruflien n’eft pas encore 
en état de tenir la mer devant le Mofco- 
vite î & il ne peut être foutenu que de 
celui' de France. L’Angleterre fe hatera 
d’arborer le fien. Si la marine des deux 

• P * 

grandes Couronnes eft telle qu’elle doit 
être , la crainte du renverfement de l’é- 
quilibre obligera les Hollandois à fe dé- 
clarer. Les Rudes & les Danois , après 
leur fupériorité décidée dans la mer Bal- 
tique , paieront dans la Manche & l’O- 
cean , où leurs Efcadres fixeront la ba- 
lance du commerce &de la navigation* 


t 
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La Régence du Duc d’Orléans eft , à 
tous égards , une des plus facheufes épo- 
ques de la Monarchie Franqoife : mais 
furtout elle a été funefte pour celui - ci. 
Si l’étendue de génie de ce Prince n’était 
pas évidente j fi tout le monde, jufqu’à fes 
admirateurs, n’expliquoit pas Ton étrange 
politique par les vues particulières , hors 
defquelles il ne vouloir rien confiderer , 
on diroit qu’il ne porta point les yeux au- 
delà de l’intérieur du Royaume. Que fe 
promettoit-il d’avantageux à la France , 
& de glorieux à la maifon de Bourbon , 
de cette multitude d’Artifans & d’Offi- 
ciers , qu’il procura au Czar Pierre,. 
& qu’il fit pafler du Royaume en Ruflïe ? 

. La playe que la révocation de l’Edit de 
Nantes avoit faite , s’étoit envenimée par 
les malheurs d’une longue guerre. Tant 
de batailles perdues, & d’armées ruinées,; 
avoient dépeuplé la campagne & les villes. 
Le Mifiiflipi & les autres Colonies aug- 
mentaient la dévaftation : déjà le com- 
merce du Royaume était entamé par les 
manufactures , que les Réfugiés avoient 
portées à Amfterdam , à Londres , & à 
Berlin. N’étoit-ce pas le vouloir ruiner 
entièrement , d’en établir de nouvelles en 
Ruffie ï L’épuifetnent du Royaume était 
i ■ T % extrê- 
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extrême à la mort de L o u I s XIV j xe-’ 
pendant il ne fit point obftacle à une dé- 
claration de guerre contre l’Efpagne : de- 
voit-il en faire au fecours de la Suede ? 

Ce n’étoit point Charles XII. qui 
étoit l’Allié de la France : c’étoit fon Roy- 
aume; & Pinfenfibilité du Monarque, à 
Bender & à Demotica , fur les avantages 
de fes ennemis , loin d’ètre un exemple à 
fuivre pour le Régent de France, le de-' 

. voit exciter à fecourir plus puilfamment 
la Suede , qui ayant à lutter contre fa 
mauvaife fortune , à réparer les fautes de 
fon Roi , s’y portoit avec courage. Il eut 
mieux valu aider les Rois de Dannemarc 
. & de Prude dans la conquête de la Suede, 

& leur en faire le partage entr’eux , que 
de fouffrir que le Czar en unit à fes vaftes 
Etats les plus importans morceaux. Du 
moins l’équilibre fe feroit rétabli de lui- 
même , & la Pologne , que l’accroiflèment 
du Mofcovite tient dans la crainte , &. 
dans Pimpuiffance , auroit fixé la balance. 

Jufq u’ici l’équilibre général n’a point 
beaucoup fouifert de l’ébranlement de ce- 
lùi du Nord. La paix d’Aix-la-Chapelle a 
prévenu l’arrivée des Mofcovites fur le j 
Rhin , & le génie de la Pruffe tiendra en- 
eore quelque temps en refped celui de la 

Ruffie. 


J 
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Ruflie. Mais fi les Czars augmentent tou- 
jours en forces & en richefles , en propor- 
tion de l’accroilfement fuccelîif, qu’ils ont 
reçu depuis quarante ans j la Prufle étant 
obligée de tenir un de fes bras perpétuel- 
lement étendu fur rAllemagne, qui pour- 
ra faire digue à leur ambition ? L’efprit 
conquérant n’eft plus depuis long-temps 
celui du Dannemarc i & d’ailleurs le Da- 
nois ne parviendroit jamais à s’aflurer les 
conquêtes fur la Ruflie, qui feroient le 
plus à fa bienfcance. Quand tout le Nord 
ïe ligueroit pour humilier cette nouvelle 
Puiflance , & la rechafler dans fes ancien- 
nes bornes , la Livonie feroit une pomme 
de difcorde entre les Alliés. La Pologne 
& la Suede voudroient y faire valoir leurs 
droits , & la Prufle ne verroit pas volon- 
tiers ce riche pays pafler à l’une ou à l’autre. 

La Suede revenue au gouvernement 
des Cïpths , eft fixée à la pure defenfive : 
Sans équilibré entre fon Roi & fes Etats , 
elle va être en proie aux troubles & aux 
faélions , qui naiflent d’une défiance mu- 
tuelle. Le Roi fera toujours difpofé à en- 
treprendre & à foutenir une guerre, où, 
quelqu’en foit le fuccès , il n’y a qu’à ga- 
gner pour fon authorité. Mais les Etats , 
récens encore d’un Defpotifme qu’ils ab- 
. T 3 * horrent , 
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horrent , fe refufcront à fes defleins j & 
la Nobleffe , qui a recouvré des droits & 
des prérogatives, qu’elle croyoit perdus 
fans retour , fe gardera bien de contri- 
buer à des fuccès qui l’en pourraient faire 
dechéoir. La Suède ne fe relevera point 
de fon abai dément , tant qu’elle confer- 
vera la prétendue liberté , qu’elle croit 
avoir depuis la révolution. Guftave Adol- 
phe , Chriftine , & fon fucceffeur , fu- 
rent abfolus dans le Sénat & dans les afà 
fcmblées des Etats , en mettant la défu- 
nion entre les ordres du Royaume. Mais 
ils n’avoient point de voiffns qui leur op- 
pofalfent une pareille manœuvre. Le Da- 
nois n’étoit point affez riche, & il étoit 
trop haï , pour nourrir à grands fraix des 
intrigues. Le Mofcovite ignorait jufqu’à 
l’utilité de cette politique, que d’ailleurs 
fa pauvreté lui aurait renduë extrêmement 
difficile. Le Polonois affez occupé de fes 
propres divifions , & toujours indiffèrent 
fur ce qui fe palTe hors de la Pologne , 
n’oppofoit que fon courage à l’ambition 
Suedoife. La tranquilité regnoit en Suede, 
& le Roi profitoit feul de la défunion des 
ordres , parce qu’il étoit feul à la ména- 
ger, & à en recueillir le fruit. Les tems font 
bien changes, depuis que la Ruffie cçn- 

rtoit 
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Hoit le commerce & la politique. Ainfi 
que le Miniftere François peut entretenir 
en Angleterre une diverfion continuelle, 
le Miniftere Rufle , n’a qu’à le vouloir, 
pour tenir le Roi de Suede dans un em- 
barras perpétuel , & le brouiller avec les 
ordres de fon Royaume. 

L’étroite liaifon qui eft entre la Suede 
& la Prude, annonceroit l’humiliation pro- 
chaine de la Ruflie , fi les Rois de 
Prude pou voient porter toutes leurs for-* 
ces contre l’ennemi commun : mais dans 
la certitude d’être attaqués de l’Autri- 
che, au moment qu’ils fondroient fur 
lui , ils font obligés d’éviter l’offenfive 
dans *le Nord , & d’attendre , en me- 
naçant , des circonftances , qui peut- 
être ne s’offriront jamais. A moins que la 
Pologne, rendue à dejuftes idées d’in- 
dependance , ne tourne contre fon voï- 
fin , la défiance où elle eft de fes Rois , 
& ne reconnoidè en celui là le véritable 
ennemi , l’oppretfeur de fa liberté , l’équi- 
libre du Nord eft anéanti. Ce n’cft déjà 
plus la noblelfe Polonoife qui fechoifit 
fes Rois ; une armée Mofcovite déligne 
au * Colo fon Candidat. Bientôt le Czar 

T 4 ofera 

* On appelle de ce nom le lieu où fe tient la 

Diete 
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' olèra fe préfenter foi même. Quelle ap- 
parence que la nation , qui confentit au- 
■ trefois à i’Ele&ion de Maximilien Empe- 
• peur , Roi de Hongrie & de Boheme , & 
qui, pour quelques fommes d’argent f, 
reduifoit le Royaume en province Autri- 
chienne , rejette un Czar qui appuyera 
fa faétion d’une armée de cent mille Rulfesî 
Le Gouvernement de la Pologne eft le 
plus défectueux de tous ceux de l’Euro- 
pe , & peut-être du monde entier. C’eft 
l’apprécier tout ce qu’il vaut , de dire qu’il 
u’a de bon , que la liberté qu’il laifle à la 
nation , d’en établir un meilleur. Monftre 
en ce genre , il ne peut être rappellé à 
aucune efpece. La dépendance des Rois», 
qui va jufqu’à la fujetion, ne permet point 
; de le nommer Monarchique ; & la dignité 
- Royale l’empêche d’être Républiqüain. 
La liberté des Nobles , pouffée jufqu’à la 
licence, & l’unanimité abfolue , fans la- 
quelle les Dietes font infru&ueufes , en 

font 

Djete d’Eleétion , quand elle ne fe fait pas par 
toute la noblefle à cheval. C’eft une grande fale 
afl’ez femblable à une Halle. 

f L’Empereur fut le compétiteur d’Etienne 
B a t t o a i Prince de Tranlilvanie , élu après 
l’abdication fuppofée de Henri de Valois; il par- 
tagea avec lui les fuf&ages , & fut fur k point 
de les emporter, 
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font une véritable Anarchie. Si ce n’étoit 
pas fucceflivement , & par corruption , 
que ce puilfant Royaume a eu ce qui paf. 
fe préfentement pour fes loix fondamen- 
tales , fon Législateur fembleroit ne s’è- 
tre propofé que d’y établir méthodique- 
ment le défordre & la confufion. 

C’efl. à la foiblelie des Rois Jagellons, 
que la Pologne doit imputer la peu glo- 
rieufe figure qu’elle fait en Europe , de- 
puis deux fiecles. Avant qu’ils eulfent 
rendu l’hérédité douteufe, la nation avoit 
l’Empire du Nord , & fes Rois luttoient 
à forces égales avec les Empereurs d’AHe- 
magne : l’Etat étoit purement Monarchi- 
que. Sans remonter à ccs temps obfcurs, 
où on peut à peine découvrir le nom de 
fes Rois , il ne faut que voir le Tellament 
de Boleslas 111 . furnommé bouche torfe , 
pour fe convaincre que le gouvernement 
approchoit plus du Defpotifme , que dû 
la République. Ce Prince difpofoit du 
Royaume, comme un particulier difpofe 
d’un bien propre: il le partageoit entre 
trois de fes fily, régloit l’ordre de fuccefi 
lion , abrogeoit le droit d’ainefferequ juf- 
qu’alors ; & , fans l’aveu des Etats , fans 
leur ratification , fon teftament fit une 
•nouvelle loi, Divifant le Royaume en trois 
. _ T 5 por- 
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portions à peu près égales , il ftatuoit quç 
.le Palatinat de Cracovie & les autres, qu’il 
lui unifient fuffent nommés déformais le 
Grand Palatinat j & que , de fon fils aine , 
a qui il les donnoit , ils paflaflènt , à titre 
• héréditaire, non pas aux repréfentans de 
l’aîné , mais au plus âgé des Princes du 
fang , qui lui furvivroient ; & ainli juC 
qu’a Pextinétton de la maifon. Il n’étoit 
pas -poffible qu’une difpofition auiïi fin- 
guliere ne fut jamais troublée. Les fils du 
Grand Palatin ne dévoient renoncer qu’a- 
vec peine à la dignité de leur pere. Quoi- 
que dans les Palatinats héréditaires , qui 
leur demeuroient , ils fuflènt parfaitement 
Souverains, & indépendans, ils dévoient 
fouffrir impatiemment , que la dignité & 
la prééminence attachées au Grand Pala- 
tinat fortifient de leur branche, pour n’y 
rentrer peut-être jamais. Audi la nation 
eut rarement fon chef, dans l’ordre établi 
par le teftament } & elle le vit encore 
moins fouvent fe mettre tranquillement 
en pofleffion de fon rang : mais le trouble 
& les difficultés vinrent toujours de la 
part des rivaux & des compétiteurs. Par- 
tagée entr’eux , félon qu’ils avoient pris 
afeendans fur elle > la nation fuivoit l’un 
ou l’autre , par èfprit de parti , & jamais 

* elle 
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elle ne leur cita fes droits d’eléétion libre 
& indépendante. 

Casimir , furnommé le Grand , facri- 
fia la loi à fon amour pour fa fille , mariée 
à Louis Roi de Hongrie. Comme il lui fal- 
loit prévenir les mécontentemens des Ducs 
de Breslau «St de Mazovie , defcendans de 
BoleslasIII. lefquels il éloignoit du trô- 
ne , il convoqua la nobldfe du Royaume 
à une Diete , ou alfemblée générale par 
députés ; & pour obtenir d’elle , qu’elle 
reconnût Louis pour l’héritier préfomptif, 
il lui accorda quelques privilèges : mais il 
les lui accorda en maître , qui confent de 
relâcher de quelques uns des fes droits , 
fans altérer la propriété de ceux qu’il fe 
referve. En effet le Roi Louis gouverna 
la Pologne, du milieu de la Hongrie i 
auffi abfolumenttjue l’avoit fait fon beau- 
pere : il y établit la Reine fa mere Régen- 
te , & regarda le Royaume comme une 
province unie à fa Couronne paternelle. 
Sur quelques mécontentemens, que lui 
donnèrent les Grands, il leur fit intimer 
l’ordre de venir à Kemnitz , en Hongrie, 
expofer leurs griefs , & y recevoir repon- 
fe i & il fut obéi. L’heredité avoit été af- 
furéeà fes enfans mâles : n’en ayant au- 
cun , il la demanda pèur fes filles , & 

T 6 l’obtint. 
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l’obtint. Les fautes de Si^ifmond de Bran- 
debourg , qui en avoit epoufé une , & de 
Guillaume d’Autriche, à qui l’autre étoiü 
promife , enhardirent !a nation à fe choi- 
fir elle-même un Roi. L’union de la Li- 
thuanie au Royaume lui parut un grand 
avantage-; elle appella au trône le grand 
Duc Jagellon , qui s’y offroit , & elle pe 
lui impofa point d’autre condition , que fa 
converfion au Chriftianifme. 

Ce Prince étoit entré dans tous les droits 
de fes prédecefleurs , & il y fut confirmé 
dans une Diete folennelle , où il lui fallut 
jurer , pour lui & toute fa pofterité , l’u- 
nion indilfoluble de la Lithuanie au Roy- 
aume. La tendreffe paternelle lui rendit 
équivoque une loi , qui l’étoit fi peu. 
Avancé en âge , & n’ayant qu’un fils , en- 
core enfant , il craignit que , s’il laifloit 
le trône vacant avant fa majorité, la na- 
tion ne lui donnât un autre fuccpfleur. 
Celle-ci , profitant de fes préventions, ne 
fe refufa point au droit qu’il lui offroit , 
dé lui défigner fon héritier > & elle le lui 
fit acheter auflx cher qu’elle le voulut faire 
paier. L’exemple avidement faifi pour être 
érigé en" loi , mit les autres Rois dans la 
nécefïïté de le fuivre. La Lithuanie fe mo- 
dèlafûr la Pologne, Les fis Rois Jagellons 
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donnèrent à la noblefle privilèges fur pri- 

• vileges , en échange de la per million de 
^ difpofer de leur patrimoine. A la mort de 

Sigifmond Augufte, le dernier des Jagel- 
lons , décédé fans pofterité mafculine , il 
ne manquoit plus à la Pologne pour être 
République , que de fupprimer le nom 
de Roi. - , 

On ne peut difputer à une nation le 
droit de fe former un nouveau gouverne- 
ment après l’entiere extindion de la race 
de fes Rois. Ce tems d’interregne la rend 
à elle-même ; & les loix qu’elle fait alors , 
donnent à l’Etat une nouvelle conftitu- 

• tion, qui anéantit l’ancienne: mais il 
faut toujours préfuppofer, que cette nou- 
velle conftitution tend au bonheur des 
peuples. Elle fe dégrade elle- même , lort 
que le gouvernement , qu’elle établit , eft 
contradidoire & ruineux dans fon exerci- 
ce. Cette reflexion échappa à Henri de 
Valois , & vint trop tard à Etienne Bat- 
tori fon fuccefleurl À peine la nation Po- 
lonoife fe fut décidée pour la confervatiôn 
de la Royauté , qu’il fe préfenta une fou- 
le de Candidats , dont chacun fit fa bri- 
gue» & fe compofa un parti. La manie 
des privilèges & des immunités , s’étoit 
emparée de toute la uobiejfe $ elle lui fit 
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dreffer une convention avec le Roi qui fe- 
rait élu, dans laquelle le Monarque de- 
voir facrifier , au plaifir & à l’honneur de 
porter une couronne, le plus bel appanage 
d’une tête couronnée. Cet aéte a été nom- 
mé Pa&a conventa. Limiter l’autorité 
Royale étoit encore l’unique paflion de la 
noblefle. Les funeftes talens de Jean de 
Mont lue , Ambafladeur de France, ou- 
vrirent fon cœur à une autre : les Grands 
du Royaume, comblés de Tes préfens, 
épris de fa magnificence, virent moins 
l’honneur que le gain , dans le choix d’un 
Roi. Le mérite du Candidat fut ce qu’ils 
eonfidererent- le dernier : fa libéralité les 
décida en fa faveur i & il dut la préféren- 
ce qu’ils lui donnèrent , aux fommes qu’il 
leur prodigua. Les avantages , . ftipulés 
pour l’Etat dans les Pa&a conventa , ne fu- 
rent qu’un voile propre à dérober le fond 
de d’intrigue à ceux qui n’étoient pars à 
portée de le pénétrer : les Seigneurs comp- 
tèrent leur fuffrage pour une portion de 
leur patrimoine. 

Quelle que pût être l’indifférence de la 
Nation pour les-affaires du refte de l’Eu- 
rope , il ferait abfurde de prétendre , 
qu’elle étoit dans une parfaite ignorance 
de l’état affreux où fe trouvoit la France, 

lorf- 
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lorfqu’elle préfentoit un de fes Princes 
au trône de Pologne. Les troubles de la 
Religion la menaqoient de fa ruine : elle 
étoit déchirée par une guerre civile, à 
laquelle les Traités les plus folennels ne 
donnoient que de courtes trêves. En proye 
aux Publicains , & aux Ufuriers de l’Ita- 
l'ie, fes finances étoient dans un défor- 
dre , qui reduifoit la Cour aux expédiens 
les plus ruineux , aux emprunts les plus 
-défefperés : il n’y avoit plus de commet:- 
ce , plus de marine. La plus nombreufis 
partie des troupes étoit d’étrangers , à 
qui il falloit permettre le pillage, en équi-. 
valent de la folde qu’on ne pouvoit leur 
payer. Tel étoit l’état de la France, quand 
Ton AmbafTadcur mit dans la convention 
de Henri avec la nation Polonoife , 
que la France s’engageoit à protéger le 
commerce de la Pologne , dans toutes les 
mers : à lui aflurer l’Empire de la Bal- 
tique , par une Efcadre fupérieure , con- 
ftamment entretenue en croifiere : à lui 
entretenir un corps d’infanterie de quatre 
mille Gafcons , dans les guerres contre le 
Turc & le Mofcovite : à payer comptant 
toutes les dettes de la Couronne ; enfin 
à donner annuellement à l’Etat , à titré 
de penfion , une (wjiroe de quatre cent 
mille Eçps, Les 
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Les Grands comptoient peu fur cette 
• partie de la convention : auffi n’infifte- 
rent-ils jamais fur fon exécution ; & le 
j P rince élu , dégagé d’avance du ferment 
-qui l’y obügeoit, ne fut preffé que fur l’é- 
:trange loi, qu’on lui demandoît de re- 
-Connoitre, par laquelle fes fujets, rendus 
les juges fouverains de fa conduite, étoient 
authorifés à l’abjurer pour Roi , fi elle 
;ne leur plaifoit pas. Catherine de Medi- 
•cis , qui fe faifoit un jeu des fermens , 

; excita le Prince fon fils à promettre fans 
fcrupule ce qu’il étoit réfolu de ne pas te- 
nir. Les Polonois le reçurent pour Roi ; 
& il ne fut pas plûtot fur le trône , qu’ils 
fe repentirent de l’y avoir fait monter. 
Sa fuite lui épargna la honte du détrô.ne- 
ment. Etienne Battori , qui peut-être n’a- 
voit jamais porté fes voeux jufqu’à une 
couronne Royale, ne fut pas plus difficile 
que Henri fur les conditions; quoique, 
plus onereufès encore. La Nation avoir 
vu le Prince François impatient de jurer 
les Facta Convmta ; & elle en avoit in- 
féré qu’ils étoient encore fufceptibles de 
quelques additions : elle les chargea de 
nouveau, pour Etienne, & le. força. de 
leur être infidèle, en dépit de fa fidelité 
ordinaire à fes fermens, .Ce Prince a cté 
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■ le premier qui ait allarmé la Nation par 
fes grandes qualités , & qui , au lieu de 
Peftime dont les autres peuples les au- 
roient recompenfées , ait infpiré par elles 
la haine & la défiance de fa perfonne. 

Ces fentimens extraordinaires auroient 
fans doute guidé la nobleffe dans le choix 
de fon fucceffeur , fi la Politique avoit dit 
. pofé du fuffrage des Grands. Sigifmond , 
Prince héréditaire de Suede, fut redeva- 
ble de fon élection à fon argent , & au 
crédit du grand Chancelier Zamohki , chef 
de fa fadion. Il ne fut point inquiété fur 
le refus qu’il fit de ceder , & d’unir à la 
Pologne l’Efthonie, province Suedoife; 
mais on ne lui fit point grâce des, fommes 
ftipulées , ainfi que la ceifion , par les Fac- 
ta Conventa , pour l’acquit des dettes de 
plufieurs Grands , qui avoient mis leur 
fuffrage à ce prix. Tant que le Roi Jean , 
pere de Sigifmond , vécut, la nation pa- 
rut contente de fon nouveau Roi. Aulfitôt 
qu’il fut appelle au trône de Suede, elle 
s’allarma de fa puiffance, & drefla toutes 
fes batteries pour fe le rendre moins rc- 
.doutable. Ce Prince étoit facile à fe pré- 
venir , & d’une opiniâtreté inflexible dans 
fa prévention. Séduit par le calme des pre- 
mières années de fon régné, il fe crut 
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adoré des Polonois $ & dans l’idée que la 
nation lui étoit fincerement attachée, il 
fe livra fans mefure au zele Catholique , 
qui devoit la lui affeélionner davantage. 
Ses Confeiilers , en l’entretenant dans fa 
confiance, le portèrent infenfiblement à 
faire , de la Suede , un facrifice à la Po- 
logne ; à fouhaiter de réduire en une de 
fes provinces le Royaume de f«s peres ; 
enfin à s’annoncer pour Convertilfeur , 
à des peuples , déjà peu difpofés à le gar- 
der pour Roi. La Suede fe fouleva j & les 
Sénateurs Polonois , excitant le Roi aux 
voies de rigueur , où ils lui promettoient 
que la nation le foutiendroit , lui firent 
perdre une couronne , qui leur donnoit de 
l’ombrage. Le Roi abandonna la Suede à 
l’efprit de rébellion , & crut en repayant 
en Pologne , quitter des traîtres , pour fe 
rendre à des fujets fideles. Une Diete fut 
convoquée: tous les Députes plaignirent 
le Roi, applaudirent à foii relfentiment j 
mais ils fe gardèrent bien d’entendre à le 
partager. C’eft la première fois que la Die- 
te ait diftingué le Roi du Royaume ; & 
qu’elle ait fait l’alliage abfurde d’une Ré- 
publique dans la Monarchie. Outré da 
peu de ' fatisfadlion qu’il recevoit , SigiC- 
mond dévora fon chagrin. Il s’étoit préve- 
nu 
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nuque la nation Polonoife l’aimoit, & 
qu’il en obtiendroit tout, par fa douceur 
& fa complaifance. Au contraire , îl étoit 
perfuadé que les armes lui dévoient faire 
raifon de fes fujets naturels. Il agit conffc- 
quemment. Avec quelques volontaires Po- 
lonois , & un petit nombre de Suédois fi- 
dèles , il refolut de commencer la guerre, 
ne doutant pas que , quand il feroit une 
fois engagé, la République, de nouvelle 
ére<fiion,ne fe déclarât hautement en fa 
faveur : mais il dût bientôt reconnoitre 
combien il s’étoit trompé. Pour palfer en 
Suede , il lui fallut demander un congé 
de la Diete , & elle ne le lui accorda , que 
fous caution , qu’il donna , de fon retour 
à un terme préfix. Son apparition en Suè- 
de lui ayant confirmé fa perte , il revint 
'en Pologne , où il ne trouva que de fté- 
riles condoléances : il étoit dans l’état où 
les Grands & les Nobles le vouloient. 

Telle a été depuis, la façon de penfer 
confiante des Polonois. Ils préféreront 
un Candidat riche & puiffant à tous fes 
compétiteurs ; parce qu’ils lui vendent à 
plus haut prix leurs fuffrages : mais aufli- 
tôt qu’ils l’ont fait leur Roi , ils devien- 
nent fes plus grands ennemis , s’il prétend 
à fe lignaler par quelqu’autre vertu que 

la 
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la libéralité. Auguste II. eut la préféren- 
ce fut le Prince de Conti : il montra fon 
génie pour la guerre , & lailfa voir les 
forces : c’en fut aifez pour qu’on travail- 
- lât à lui donner de l’embarras. Les Séna- 
teurs applaudirent à fon projet du recou- 
vrement de la Livonie. Si le fuccès l’en 
avouoit , la République en recueilleroit 
le fruit ; & la conquête feroit une four- 
ce féconde d’inquiétudes & de défiances. 
S’il échouoit , la République feroit revi- 
vre la diftin&ion entre le Roi & le Ro- 
yaume , & elle le laifïèroit accabler par 
l’ennemi, qu’il attaquoit fans fa parti- 
cipation. 

U ladislas, fuccefleur de Sigifmond fon 
pere , tenta de reparer les brèches , que 
les trois derniers régnés avoient faites à 
l’authorité Roïale ; & il en fit de nouvel- 
les. Jufques-là les Rois avoient été libres 
de faire les alliances & les traités : il leur 
•appartenoit d’envoyer les Ambafladeurs , 
& de leur donner leurs inftru&ions. Ula- 
dislas ayant entamé fecretement , avec les 
Vénitiens, un traité d’alliance offenlive 
contre le Turc, fut cité à rendre compte, 
à la Diete , d’une démarché qui expofoit 
la République j & ees .foibles relies de la 
Royauté lui furent enlevés. Les Rois ne 
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durent plus déformais choifir d’eux-mè- 
mes leurs époufes. Ce furent des Officiers 
revêtus d’un grand titre j des Doges, fous 
un nom plus refpedtable, auxquels de 
fteriles honneurs , & des hommages déw 
mentis par le cœur & les actions , durent 
tenir lieu de tout. Un Roi de Pologne, 
dans une cérémonie d’éclat , eft le plus 
magnifique fpeélacle qui foit au monde : 
on diroit que c’eft le Monarque le plus 
abfolu de l’univers , & que cette multi- 
tude de Grands , que leurs charges occu- 
pent près de fa perfonne , n’a d’autre am- 
bition , d’autre gloire , que celle de le fer- 
vir. Mais , hors de cette pompe, c’eft un 
Prince qui a befoin d’une douceur & d’u- 
ne patience héroïques , pour ménager des 
fujets indociles, & d’une fermeté à tou- 
te épreuve , pour les empêcher de deve- 
nir fes maîtres. 

Cet efprit de défiance & de contradic- 
tion, dont une longue habitude a fait le 
cara&ere déjà nation Polonoife , femble 
un mal défefperé -, & cependant ce n’eft 
que dans fa guerifon que la Pologne peut 
trouver fon bonheur & fa gloire. On ef- 
fayeroit envain de perfuader aux Grands , 
que, fi la Couronne ceifoit d’être électi- 
ve, le Royaume deviendroitplus puiifant, 
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fans que la liberté de la nation reçut au- 
cune atteinte. Une Diete d’éledion leur 
eft lucrative à tous; & il n’y a qu’une 
partie d’entr’eux , qui fouffre des Cour- 
tes desTartares, des ravages desMofco- 
yites. L’honneur de la nation , la gloire 
du nom Polonois ne font point des motifs 
capables de balancer un intérêt particu- 
lier. Mais que n’obtiendroit - on pas de 
l’ordre Equeftre, du Corps de la Noblef-, 
fe , fi on lui démontroit qu’avec l’hon- 
neur &la gloire de la nation, il trouve-, 
roit fon avantage dans l’heredité confian- 
te. Cent mille Gentils - hommes , dont; 
Je fuffrage à la Diete d’éledion eft de 
même valeur que celui des Palatins 
n’en retirent tout au plus que les frais 
de leur voyage ; & ces hommes , fi ja- 
loux de leur indépendance , fervent aveu- 
glement l’ambition & la cupidité d’un 
petit nombre de leurs compatriotes , qui 
n’ont fur eux d’autre fuperiorité, que 
celle que donnent les richefles : ils font 
entre leurs mains de viles machines, qu’ils 
conduifent à leur volonté. C’eft à l’or- 
dre Equeftre que le nouveau Roi doit fa 
Cpuronne , & fa reconnoiftance eft for- 
cée de ne tomber que fur les Grands. 
Envain il voudroit aller chercher , dans 
ï . . le 
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le Corps des Nobles, des hommes ca- 
pables de remplir les grands emplois de 
l’Etat. Son intérêt , & celui de fes fils , 
lui ordonnent de laiiTer dans leur obfcu- 
rité , des fujets qui s’y condannent eux- 
mêmes , & de ne pas indifpofer contre foi 
les Grands , dont dépendent la tranquil- 
lité de fon régné, & le fort de fon heri- 
tier naturel. Ces deux, grands objets obli- 
gent les Rois à étouffer ce que leur infpi- 
re l’amour de la gloire , ce que demande 
d’eux le véritable intérêt de la nation. 
La défiance des Grands , leurs allarmes , 
& leurs inquiétudes , ne portent que fur 
l’heredité. L’oppreffion n’eft point à re-. 
douter pour un vafte Royaume , où l’a- 
mour de la liberté eft fi profondément 
enraciné , que , pour l’aiTervir , il fau- 
droft extirper tous fes habitans. Lorfque 
le Roi Augufte II. uniüoit contre le T urc , 
l’Infanterie Saxonne à la Cavalerie Polo- 
noife , & qu’il propofoit d’aller en fuite , 
avec ces forces combinées , arracher aux 
Suédois & aux Mofcovites les importans. 
morceaux qu’ils avoient détachés du Ro- 
yaume , on ne craignoit point que quinze 
à vingt mille Saxons établiffent le Def- 
potifme , & fiflent recevoir , par les ar- 
mes, un nouveau Code. Non, les murmu- 
res 
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V 

res des Nobles , fomentés par les Grands « 
qui les avoient excités , n’étoient point 
fondés fur une pareille chimere. Accou- 
tumés à regarder l’éle&ion de leurs Rois 
comme le plus fur appui de leur liberté, 
les uns & les autres appréhendèrent que 
des fervices auffi éclatans , ne parurent 
au-deflus d’une reconnoiflànce corpmune, 
&que, dans un tranfport d’affe&ion, 
habilement ménagé par Augufte , la nation 
n’alfurât la Couronne à fa maifon. 

.. Si des préjugés auffi forts , nourris par 
un intérêt particulier auffi tirannique , 
venoient enfin à ceder au bien général , il 
refteroit encore de grands obftacles à fur- 
monter. La Pologne en paix avec elle-mê- 
me,& délivrée de ces fadions,qui lui ôtent 
l’ufage de fes forces , feroit un Etat fi puif- 
lànt, qu’aucun de fes voifins ne pourroit 
plus lutter contr’elle avec égalité. Les ef- 
forts que la Ruffie fait , pour tenir la Suè- 
de fur le pié où a été jufqu’ici la Pologne, 
ne font qu’une ombre de ceux qu’elle fe- 
.roit , pour empêcher celle-ci de changer. 
La Suede même, & leDannemarc, fe- 
raient ceder la jaloufie que leur donne 
l’afcendant des Czars dans le Nord , à la 
crainte d’un vcifin plus redoutable. La 
nation Polonoife . verrait, par. leur opi- 
. . niatreté 
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niatreté à protéger , malgré elle , ce qu’el- 
le appelle fa liberté , combien il lui eft 
avantageux d T y renoncer. Mais il y a 
maintenant moins de fujet que jamais 
d’efperer la révolution. La Pologne fem- 
ble condamnée à fervir , pour ainfi di- 
re , de paleftre à fes voifins , jufqu’à-ce 
que quelqu’un d’eux ait dégoûté les au- 
tres de l’exercice, & fe referve à lui feul 
la carrière. Tout annonce que ce 'fera le 
Mofcovite : on a perdu l’occafion de la 
lui fermer pour jamais. 

Les droits du Comte de Saxe fur la 
Courlande étoient une étincelle , qui , fi 
elle eut été bien ménagée , devoit allu- 
mer dans le Nord , un incendie général , 
dont le fruit étoit le rétabliifement de l’é- 
quilibre. Pour mettre cette vérité dans 
tout fon jour, il eft befoin d’entrer dans 
l’hiftoire de ce petit Etat. La Courlande 
& la Setnigale , n’étoient que deux petits 
pays de la Livonie, Province dont la Sou- 
veraineté appartenoit aux Chevaliers Por- 
te-glaive , qui faifoit portion de l’ordre 
Teutonique , au grand maître duquel le 
leur faifoir hommage , & payoit quelques 
redevances annuelles. Le Lutheranifme 
ayant gagné la plupart des Chevaliers , 
Gotthard JCettler, Grand maître , penfa 

V. à 
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à s’a Tarer la Souveraineté. Il fut traver- 
fé dans fon deiîèin par l’Archevêque dé- 
fi, iga , qui appel la le Czar à fon feoours* 
Gotthard , pouffé par les troupes Mofco- 
vites , & défefperant de fe foutenir- par 
les feules forces traita aveG Sigifmondi 
Augulte le dernier des Jagellons , & lui* 
fit celfion à perpétuité de la Livonie pro*. 
prement dite à conditioir qu’il lui- allu- 
re roi t , & après lui ,, à fa pofterité maü 
euline les pay9 d’èn-deçà de la Duine* 
en titre de Duché Souverain , vaflal dé- 
lia Lithuanie i & qu’il le défèndroit lui & 
lès fucceifeurs ,. des acmes Rutfiennes. 
Gotthard ne traita avec Sigifnaond, qu’en- 
tant que Grand Duc de Lithuanie , fans- 
doute afin que , fi l’occafion fe préfentoit 
de reclaraer contre fon traité , il n’eut 
point fur les bras les forces de la Polognet 
Quoiqu’il en foit de fes vues , il ne ced* 
la Livonie, & ne fe reconnut vaflàl , qu’à 
condition qu’ôn le maintiendroit, & après, 
lui, fa pofterité , dans la paifible poffeffiou 
de la Courlande j & qu’on le défèndroit: 
contre les Moscovites. La celfion & le 
valfelage n’avoient plus lieu > fi cette con*- 
dition n’étoit pas obfervée. Or, plus d’une 
fois , lesPolonois, qui ne font plus avee 
tes. Lithuaniens qu’une feule & même na- 
tion * 
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tion > ont taille accabler les Ducs de Cour- 
lande pat les Czars : plus d'une fois , ils- 
les ont vus emmenés dans les prifons de 
Mofcou , fans fe remuer en leur taveur- 
Depuis un fiecle, & davantage, les Ducs 
n’ont trouvé leur fureté que dans leur 
foumiiîîon aux volontés des Czars. Lat 
Pologne eft: donc déchue de fes- droits fur 
la Livonie , & de la haute Souveraineté p 
qui lui avoit été donnée , fur la Courlan- 
de- Les droits de la Suède fur la Livonie* 
lui venant de la ceiîion que la Pologne 
lui fit des fiens , ne peuvent prévaloir fur , 
ceux des Ducs encore moins ont-ils pu< 
les éteindre. La Conquête que les Mofco- 
vites ont faite- de cette riche Province mr 
leur y donne point d’autre titre, que ce- 
lui de la force. Un Duc de Courlande* 
eh donc fondé en juftice , à reclamer 1* 
Livonie y & il eit un ennemi à donner 
aux Czars- 

De cous ceux qui oferont jamais pren- 
dre ce grand rôle , il n’y en aura point 
de plus capable de le foutenir , que l’étoit 
le Comte Maurice de Saxe. Une grande 
réputation ,. acquife à la guerre, parles- 
exploits les plus heureux & les plus écla- 
tans , lui afiuroit une multitude de vo- 
lontaires* en quoi confiée principalement 
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la force des armées. Des. fommes conlî- 
derables , amaffées dans la vue de s’en 
aider à faire valoir fes droits , & deftinées \ 
uniquement à cet ufage, enhardiifoient 
les Princes intérefles à le fecourir, à pren- 
dre part à fà fortune. Au moyen de fes 
amis en Pologne , il fe ménageoit la neu- 
tralité de la République. Son argent lui 
attiroit des eflains de Cofaques , aullî 
nombreux qu’il les voudroit : fa naiflance 
favorifoit fes levées en Allemagne: la Pruf- 
fe ne dérogeoit point à l’apparence de neu- 
tralité , en lui ouvrant fes maga2ins & fes 
arfenaux. Vingt mille Suédois , & autant 
de Prulfiens venoient fous fes drapeaux T 
fans que leurs Rois entralfent en guerre 
avec la Ruifie. Une première bataille an- 
roit décidé cette grande querelle, & la 
vidtoire n’étoit pas douteulè. Mais quand 
la fortune fe feroit refufée au Duc, fa dif- 
grâce n’étoit que pour lui feul j & quelles 
retfources n’avoit-il pas pour s’en relever ? 

Un conquérant eft toujours prêt de per- 
dre une province qu’il a unie à fon em- 
pire , tant que vit celui dont elle peut 
efpercr de faire fon Souverain particulier. 


fin, ......... 
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